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LIVRE QUATRIEME 



« 

L Dix «us d'inierraptioii. — Reprifle des pourparlers. — Mort de 
Jules III. — Marcel II. Ses vues, — n ne règne que vingt-an 
Jours. — U* Paul IV. — Son caractère. — > Projets incohérents. 

— Manœuvres, — L*£tat de TÉgUse est eovalii. Violences du 
pape* — Il est délivré. — III. Ce qu*ji veut faire du concile» 

— Ses prétentions à l'égard des rois et des royaumes. — Ferdi* 
uand reprend Toffensive.— La Réforme déborde de toutes parts. 
» L'inquisition. — Servet et les historiens catholiques. — 
IV. Pie IV. — Nouvelle tactique. — Longueurs k Rome et im^ 
patience en Franoe.— Tentatives de diversion. — V. Genève et 
son hjstoire. — David devant Goliath. — La charité de saint 
Francs de Sales.— VI. i/inss $t apparencês, infMe$ knMêun 
H dêiguisem€nts,—P\aa d'une confédération européenne Qolitre 
les protestants. — Le projet avorte. — On veut un concile nou- 
veau, non la continuation de l'ancien. — Il est question d*en 
tenir un en France. — Le pape est forcé de se hâter. — Troi- 
sième convocation. — Difficultés éludées. — De l'unité du con- 
cile de Trente. — VII. La bulle ne satisfait personne. — Les six 
légats. — États d'Orléans. — Demandes hardies. — Catherine 
de Médicis et la Réforme. 

VIIL Colloque de Poisaiy.-* Le chancelier de rHôpitai«'-r N'atta- 
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quait-il que le pape ? — Les protestants ont beau jeu. — Bèze 
et le cardinal de Lorraine. — Lainez. — Louanges qu'il reçoit, 

— Ce fjuVst le gallicanisme aux yeux des papes. — Philippe II. 

— Quelles s\ mpathies lui sont assurt^es en France. — La vraie 
patrie d'un prêtre. — IX. Le colloque conclut à la concession 
du calice. ~ La pape consulte les cardinaux. — Refus unanime 

— Renvoi au concile. 

X. Mauvaises dispositions de la cour en France. — Réouverture 
du concile. — Décret ambigu. — I\aisonnement faux. — XI. Pré- 
cautions prises. — Proponentibus iegalis.^ Question des livre» 
défendns. — XII. Historique. — Gélase, Léon X, Paul IV.— ' 
Embarras et naivetOs, — l ne libri tc monstrueuse. — Asservis- 
sement absolu, — XIII, I n appel illusoire est adressé aux pro- 
testants? — Dix-huitième session. — Le sauf-conduit et IMnqui- 
silion. — XIV. Gallicanisme espagnol. — On rej)rend la ques- 
tion de la résidence.— Elle se complique et s'envenime. — Vû- 
tation. — Renvoi au pape. — Murmures. — Pie IV craint de 
prononcer. — XV. Calme momentané. — On examine diverses 
questions de détail.— Abus signalés. — On n'ose y toucher sans 
la permission du pape.— Sa réponse évasive sur 1» question du 
droit diYÎo. — Dix-nemrièffld wsiion. — Ancan résultat. — 
XVI. Pie IV prend le concile en aversion.— Il vent le rompre, 
on ravoir entièrement dans 8amain.^aloii8ies entre les rneni* 
1>res. — Les pensionnaires du pape. — Ofl^ d'ai^ent au roi 
de France. — Arrivée des ambassadeurs français. — Haranipie 
satirique. — On dissimule.— Encore une session sans résultat. 

— XVII. On se décide à lusser venir la question dè la conunu- 
nion sons les deux espèces, mais en la détournant. — Vingt de- 
mandes des ambassadeurs de Pempereur. — Tout se complique 
de nouveau.— Le pape s'en prend aux légats.— XVIII. Il arme. 

— Ruptures imminentes. — Comment tout se renoqe* — Di- 
gresion. — Ce qu'était le pape aux yeux dea princes. — Leurs 
mofifs pour le maintenir et le ménager. — XIX. Pie IV reprend 

' le dessus. — Mission de Visconti. — Succès et cbàtiment. 

XX. La suppression du vin, dantf la Gène, est-elle ordonnée par 
FEeriture, ou seulement permiset — Ni l'un ni l'autre. — Ho^ 
tifs puérils. — XXL // faut reconnaître. — Partout et toujours 
le même; partout et toujours tout entier. — Analyse. — Divers 
écueils.— De quoi le laïque est-il privé?— On élude. — Xll. On 
revient à la concession du calice, et le concile parait moins li-s* 
béral que le pape.— Instances des ambassadeurs. — Les légats 
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tergiversent. — Vingt et unième session. — Débats inattendus. 

— Plusieurs points restés indécis. — XXIII. Jugements au de- 

hors. — Désappointement général.— Inconséquencesqu'on relève. 

— a Ils n'eu font que ce qu'il leur plaît. » — XXIV. Neutralité 
du roi d'Espagne— Parti que Pie IV en tire.— La Cèno comme 
sacrifice* On évite encore de paraître continuer Tancieu 
concile. ^ 

XXV. La messe. — Définitions et principes. — Une première et 
large brèche.— Peut-il y avoir parité entre la messe et le sacri- 
fice de Jésus-Christ?— £« mémoire de moi. — Une seule fois,— 
que nous demandons à tout catholique sincère. — Prêtres! ^ 
prêtres! — Comment on arrive à tout croire. — XXVI. Preuves 
données dans le décret. — Avouer que la messe n'est pas in- 
contestablement dans la Bible, c'est avouer qu'elle n'y est pas. 

— XXVII. Grave difficulté. — Finir au plus vite. — Hécrimi- 
nations. 

XXVIII. Nouvelles précautions du pape. — On veut finir avant 
Tarrivée des Français. — « C'est ainsi qu'on trompe le roi et le 
monde. ■ — XXIX. Morcellements. — Les 77f'^î/r5 choses.— Mes 
pèreSf que dois-je enseigner? — XXX. Trois avis sur la question 
du calice. — Conditions posées. — Majorité contre la concession. 

— Projet de renvoi au pape. — Frictions d'huile. — Divers rè- 
glements sages.— Défense absolue de faire payer les messes.— 
XXXI. Canons doctrinaux. — Faites ceci. — Longs débats. — 
Messes pour besoins temporels. — Messes en Thonneur des 
eainte. — Messes privées. — Peu d'eau dans le vin. — XXXII« 

— Le culte en latin. — Objections scripturaires. — Objections 
historiques. — Vrais motifs, r- Mysticisme. — XXXIIL Vlngt- 
deniième session. — Minorités. — Soumission et silence. 

« 



I 

Dix ans allaient donc s'écouler jusqu'à la troisième et 
dernière convocation du concile. Nous n'aurons à noter, * . 
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dans le cours de ces dix années, que les événements qui 
nous paraîtront conduire du concile de Jules III à celui 

de Pic IV. 

C'est à la diète d'Augsbourg, en 1555, trois ans après 
la susp^sion» que nous retrouvons les premières traces 
sérieuses de ce qui avait si longtemps été comme Tidée 

fixe de l'Europe. On s'y arrêta pou. Le roi des Romains, 
Ferdinand, qui présidait au nom de l'empereur et savait 
le peu de penchant qu'y avait actuellement son frère, dit 
nettement qu'il ne fallait pas y songer, qu'on ne pouvait 
espérer d'être plus heureux que précédemment, et que, 
si on voulait absolument quelque chose, il fallait tenter 
un dernier moyen, un colloque entre les docteurs des 
deux partis. 

L'idée n'était ni nouvelle, ni heureuse ; aussi fut-elle 
mal accueillie en Allemagne et encore plus mal en Italie. 
Le cardinal Bforone lut immédiatement envoyé de Rome, 
avec ordre de s*y opposer de toutes ses forces ; il devait 
aussi essayer de présenter aux protestants d'Allemagne 
l'exemple de l'Angleterre, qui venait de rentrer dans , 
l'unité catholique. 

Cette apparente soumission, fimit de l'habileté du pape 
et des rigueurs de la reine Marie, avait été pour Jules 
une heureuse compensation à tant de déplaisirs ; mais 
il n'en jouit pas longtemps. Morone était à peine arrivé 
à Augsbourg, qu'il dut partir pour entrer au conclave. 
Jules III était mort (23 mars 1555). 

Le conclave fut court ; tellement court que le cardinal 
Morone et le cardinal d' Augsbourg, quoique venus en 
toute hâte, trouvèrent le pape élu. Ce n'était pas la pre- 
mière fois que des cardinaux avaient à se plaindre de 1^ 
loi qui iixe au dixième jour après la mort du pape l'ou* 
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veitore des opérations du conclave. Le plus souvent, 00 
recale ce terme; mais on est libre aussi de ne pas le re- 
culer, et l'élection est alors toute aux mains des caidi- 
naux présents à Rome. 

Cette foi84à, leur choix fut bon. Le cardinal de'Sainte- 
Gr<MX, Marcel Gervini, que nous avons vu second légat à 
la première ouverture du concile, était un homme grave 
et de mœurs pures, assez tolérant, profondément dévoué 
à la cause papale, mais sincèronent désireux, en même 
temps, de toutes les réformes intérieures qui ne la com- 
promettraient pas. Il est vrai qu'en lui donnant ces élo- 
ges» nous nous appuyons plus sur les inteutions qu'il 
manifesta, étant pape, que sur le peu que nous savons 
de ses opinions antérieures ; quoiqu'il se fût montré, 
dans le concile, sensiblement moins papal que son collô- 
gu0^, le cardinal del Monte, qui venait de mourir pape, 
nous ne pouvons nous empêcher de pens% que, s'il eût 
laissé voir d'avance toute sa sévérité, tous ses projets, 
jamais il ne serait arrivé au trône pontifical. Ce fut déjà 
^ une assez grande affaire quand on le vit garder son 
nom de baptême, Marcel, tandis que les papes, depuis 
des riècles, avaient coutume d'en changer *en ceignant *^ 
la tiare. Adrien \ I, trente-trois ans avant lui, avait aussi 
gardé le sien, mais sur l'invitation de Charles-Quinl, 
son élève, qoi lui avait fait observer que tous les Adrien 
avaient été de bons papes. Ce fut de son propre mouve- 
ment que Marcel Gervini resta Marcel ; et ce fait, s'il 
n'avait pas l'importance que quelques-uns y virent, 
montrait du moins un homme prêt k secouer lui-même 
et à laisser secouer par les autres le joug de tout ce qui 
, ne lui paraîtrait pas essentiel. D'ailleurs, Luther ayant 
écrit sur ces changements de nom une page très-vive et 
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très-connue S il se pouvait bien qu'on se demandât si 
ce n'était pas une espèce de victoire accordée au réfor- 
mateur, et si cette première concession n'en présageait 
pas d'autres. 

Quoi qu'il en soit, à peine élu, Marcel annonce hau- 
tement l'intention de continuer le concile. Lui , qui a 

pourtant vu de si près les dangers dont ces assemblées 
menacent le Saint-Siège, il connaît, dit-il, un moyen fa- 
cile de faire qu il n'y ait plus rien à en redouter : c'est 
que le Saint-Siège ne leur laisse rien à critiquer dans 
l'administration et la discipline de l'Église. Illusion s'il en 
fut, car un concile qui n'aurait pas ix gloser sur des abus 
disciplinaires risquerait encore plus qu'un autre de tou- 
cher à des points bien autrement délicats ; mais c'était 
l'illusion d'un homme de bien. On est fâché d'avoir 
à ajouter, car les dénégations de Pallavicini ne nous 
paraissent pas infirmer sufllsamment ce qu'en rappor- 
tent Sarpi et de Thou, qu'il s'occupait beaucoup d^as- 
trologie, et qu'il consultait les plimètes au moms autaQt 
que r Écrit are. Paul 111, avec tout son génie, avait donné , 
dans le même faible, a Jamais, dit Ranke, il n'aurmt 
ouvert une session importante du Sacré-Gollége, jamais 
il ne se serait mis en voyage, sans 0oir consulté les 
constellations. Une alliance avec la France éprouva plu- 
sieurs retards, parce qu'il n'avait pas trouvé de confor- 
mité entre la naissance du roi et la sienne. » Voilà le 
ridicule ; voici Todieiix : tandis que la sorcellerie avait 
ainsi des adeptes jusque sur le trône pontifical, les sor- 
ciers obscurs n'en étaient pas moins persécutés et 
brûlés. 

m 

< Sur G^Bèse^xxiv, a. 
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Élu le 9 avril, Marcel expira le 30. Tous ses projets 
tombèrent avec lui. 

La brièveté du règne des papes n'est pas un des 
moindres défauts de la constitution romaine. Les mau* 
vais ont toujours assez de temps pour faire du mal ; les 
bons en ont rarement assez pour faire du bien. Il y en a 
eu très-peu qui, en arrivant au trône, ne fussent déjà des 
vieillards ; et s'il est assez naturel, d'un côté, que le chef 
de l'Église soit un homme vénérable par son âge, il en 
résulte aussi, de Tautre, que la tiarcTest à peu près tou- 
jours ou sur une tète faible et nulle , ou sur une tète 
plutôt opiniâtre que forte. 

U 



Ge dernier cas allait se présenter. Paul IV, élu le 

23 mai, était aussi un homme austère et animé de bon- 
nes intentions. Le jour où Paul III avait proclamé son 

SI duc de- Parme, un cardinal avait osé s'absenter du 
nsistoire et faire un pèlerinage aux principales églises 
de Rome, comme pour demander pardon à Dieu du 
grand scandale qui venait de se consommer. Ce cardi^ 
nal, c'était Pierre Garaffa, le futur Paul lY. 

Tous les sentiments honorables dont on Pavait vu 
animé, il les garda , mais en vieillard grondeur, têtu, 
hargneux. Un mois à peine après son élection, ce n'é- . 
tait qu'en tremblant que les premiers personnages de 
Borne lui adressaient la parole. S'il voulait des réfor- 
mes, c'était à condition que personne ne s'avisât d'en 
, demander. Jamais Tomnipotence papale ne s'était pro- 
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dnite sous on plus bizarre mélange de faiblesse et de 

force, de grandeur et d'enfantillage. Simple dans sa per- 
sonne, il s'entourait d'une poAipe inouïe ; |)loin do mé- 
pris pour la force brutale, il confiait les affaires les 
plus délicates à son neveu, Charles Garaffa, un des pre- 
miers batailleurs d'Italie, dont il s'était hâté de changer 
le casque en un chapeau de cardinal. Après de pompeux 
discours sur l'autorité absolue et divine dont il se croyait 
revêtu, c'était en trépignant comme un enfant en colère 
qu'il parlait de forcer les rois à s'humilier devant son 
trône. Il voulait le bien ; mais tout bien qui n'émanerait 
pas de lui était d'avance, à ses yeux, un mal et un 
crime. Quant an concile, on se rappelle que c'était lui 
qui disait ne pas comprendre pourquoi soixante évéques, 
dans une petite ville de montagne, en sauraient plus 
que le pape et tous les habiles gens de Rome. 

des habiles gens, il les consulta une fois, mais d'une 
façon assez singulière. H avait eu l'idée de commencer 
ses réformes par l'extirpation de la simonie, ou tralic 
des grâces spirituelles. Ge début, en soi, n'était déjà 
pas sans inconvénients. Non que la simonie ne fût tr^ 



répandue et ne Wt beaucoup de mal ; mais comme ci- 
tait un mal très-diflicile à saisir, vu la variété de ses 
formes et l'étendue de ses ramifications, il eiit mieux 
valu s'attaquer d'abord à des abus plus positifs, plus fo- 
ciles à spécifier et à atteindre.' Une commission fut donc 
nommée. Toujours au-delk du raisonnable, le pape la 
composa de cent cmqumae membres, dont vingt-quatre 
cardinaux et quarante-dnq évéques ; en tout, deux fois 
plus de docteurs qu'il n'y en avait encore eu à Trente. 
Toutefois, lorsqu'il parlait d'eux, il avait grand soin 
d'ajouter que lui, vicaire de Jésus-Ghrist, il savait par- 
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faitemeût ce ifu'il y avait à faire; que si donc il tenail 
cette ei^[)èce de concile, ce n'était nBllement dans Tin- 
teDtioa de suivre aucun avis qui ne se trouvât pas con- 
forme au sien. 

Grande fut donc sa colère lorsque» du sein de cette 
assemblée qni n'existait que par Ivi, sortirent des ob- 
servations sur la nécessité d'un concile général. Le car- 
dinal Du Bellai, doyen du sacré collège, chercha à l'a- 
paiser &ï lui disant que, si un ccMicile était à désira, ce 
n'était point pour lui dicter les mesures à prendre, mais 
pour chercher les moyens de les exécuter. Il s'écria 
* alcffs que, s'il fallait un concile, il le tiendrait, mais à 
Borne; qu'il aimerait mieux mourir que de le revoir à 
!b^te, au milieu des UtthéHens» Puis, prenant tout à 
coup au sérieux ce qui n'avait d'abord été, dans sa 
bouche, qu'une de ces boutades .auxquelles on était ha- 
bitué» il fit annoncer à tous les princes» comme une 
chose arrêtée, son intention de tenir un oondle à Rome. 
En peu de jours, ce fut son idée favorite. Il en entrete- 
nait tout le monde, les ambassadeurs surtout, mais en 
tes avertissant de biei dire à leurs maîtres qu'une iois 
Pëoncile officiellement ouvert, si les évéques étrangers 
n'y venaient pas, on se passerait d'eux. De l'empereur, 
du consentement et du concours de l'empereur, il ne 
fallait pas lui en perler. « L'^i^ereurl.f, dûait-il, <^ 
c'ftst un hérétique. » • 

Tout à coup, il apprend que ce redoutable hérétique 
vknt de condure avec le roi de France, Henri II, une 
tiéve de cinq ans. Akm» lui qui avait tant 4it^'uB 
pape n'a qu'à vouloir pour être sûr de pouvoir, son 
mépris pour les voies obliques s'évanouit tout à coup. 
Deux Jiégats partent, l'un pour l'Allemagne, l'autre pour 
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la France. Hs vont, disent leurs instructions» prendre 
avec les deux souverains quelques arrangements pour 

la tenue du concile ; mais l'un , le cardinal Rebiba, 
chargé de la légation d'Allemagne, doit aller le plus 
lentement possible ; l'autre, le cardinal Garafia, doit ar- 
river au plus vite. Il s'agissait, on Ta déjà compris, de 
rompre la trêve. Effectivement, Rebiba était encore en 
chemin, que Garaffa avait vu et gagné le roi. Mais la 
trêve est jurée... Le pape y a songé : il annulera le ser- 
ment. Mais... ceci est plus délicat à objecter... Le pape 
a quatre-vingt-trois ans. Quelle garantie peut-il offrir? 
11 y a songé aussi. Il s'engage à créer, parmi les hommes 
les plus dévoués à la France, assez de cardinaux pour 
qu'on soit .sûr de voir régner après lui un pape bostile 
à l'empereur. — La négociation réussit ; la trêve est 
rompue, a Assis à table des neures entière, buvant ce 
vin noir et volcanique qu'on q>pelle encore M<mpa^ 
guerra, il se répandait avec une éloquence impétueuse 
contre ces scliismatiques^ ces hérétiques, ces damnés de 
Dieu, cette semence de Juifs et de Maures, cette lie du 
numde, enfin, comme il appelait les Espagnols. Mai^ 
se consolait, disait-il, par cette parol^ de l'ÉcritidM' 
« Tu marcheras sur les serpents, tu étoufferas les lions 
« et les dragons. » Il voyait le moment venu où Gharles 
et son fils séraient punis de leurs pédiés, et où lui, 
Paul IV, il délivrerait l'Italie-de leurs mains ^ n ^ 

Avait-il donc espéré rester tranquille , tandis que la 
France et l'Allemagne se rmettraient k s'entre-décbi- 
rerpil avait pourtant à se» poAes un homme assez ha- 
bitué à se bire craindre, tendue d^Albe, qui tenait Na- 

* Banke. 
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pies an nom de rempereur. Après des ponrpariers qui 
ne servirent qu'à faire éclater toujours pins l'étrange 

humeur du vieux pape, le duc se mit en campagne, et, 
avant la ûu de l'année (lôôô), presque sans coup fé- 
rir, ses troupes avaient occupé tout l'État de TÉglise. U • 
le rendrait, disait-il, au pape futur. Il n'essaya pourtant 
pas de prendre Rome; Peut-être n'y eût-il pas réussi, 
car Paul avait trouvé, pour fortifier sa ville, toute l'é- 
nergie d'un jeune homme et tonte l'habUeté d'un géné- 
ral ; peut-être aussi ne voulait-on pas en venir à celte 
extrémité. Charles-Quint venait d'abdiquer. Son frère 
^ Ferdinand, qui lui succédait à Tempire, était trop paci- 
fique ; son fils Philippe, qui lui succédait en Espagne, 
était trop dévot. N'était-ce pas ce même Philippe qu'on 
devait voir un jour examiner sérieusement s'il ne ferait 
pas déterrer et brûler, comme hérétique, le corps même 
de Gharles^Quint? Au reste, & part l'atrocité de faire 
brûler son père, et supposé qu'il faille jamais brûler 
personne, ce n'eût été que justice. Nous avons pu voir, 
presq^ie à chaque page, quel catholique c'était que 
^ftarles-Quint 

^^Quoi qu'il en soit, on ne se serait pas douté, dans le 
reste de l'Europe, que Paul fût bloqué dans sa capitale 
et menacé d'un siège. Jamais pape, au comble de la 
puissance et de la gloire, n'avait envoyé plus hardiment 
ses directions ou ses ordres. A Rome même, plus le 
danger croissait, mieux il se faisait obéir. Les cardi- 
naux contraires à ses vues étaient en prison au château 
Saint-Ange; et comdfc, àrses yeux, résister at.pi^e 4^ 
n'était pas révolte seulement , •mais hérésie, il parlai 
d'en livrer plusieurs à l'inquisition. Au moindre mécon- 
tentement, les premiers dignitaires étaient cassés 
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ccMnine de simples commis. Les légats les plus éloignés 
Iraiibkâeiit sous sa main comme les cardinaux de sa 
maison ; les peuples et les rois se demandaient ce qa'é* 
tait donc cet homme, pour malmener de la sorte des 
gens qu'on ne voyait jamais qu'entourés de Uut d'hom- 
mages, des prélats qui avaient été ses égaux, quipou« 
vaient, quelques jours après, être assis sur son trône. 
Mais l'incohérence des ordres, la violence fébrile des 
menaces, l'étrangeté des formes, montraient assez en 
mteie temps qu'il n'y avait là ni un Grégoire VU, ni un 
Innocent III, mus un pauvre vieiUurd à qui la téta avait 
tourné en montant sur le trône de saint Pierre, 

Dans les premiers mois de 1557, ses affaires paru- 
rent lurendre une amUeure tournure. « Le duc d'Albe 
hésitait, s'arrêtait à chaque pas, cembaititit en adorant, » 
dit Jean de Muller *. Le duc de Guise venait de passer 
en Italie avec des forces suffisantes pour tenir les Espa- 
gnols en req[>ect Mais Paul s'était iHMginé que les 
Français mardierUmit drcMt sur Naples ; on ne put Im 
faire comprendre que ce serait contraire aux règles, et , 
qu'une armée doit commencer par assurer ses derrières, 
il fallut hd cédttr ; mais à mesure que les Français des^ 
cenduent l'Italie, les Espagnols montaient vers Romo. 
Chaque pas fait pour aller au secours du pape pouvait 
déterminer sa ruine. Enfin, les Français apprirent la 
perte de la bataille de SaînM}ttentin ; et cet événe* 
m«H, qui semblait livrer le pape à ses ennemis, allait, 
au contraire, être son salut. Le duc de Guise étant ren- 
tié e»France, le duc d'Albe rentra 4 Naples, et bien-» 
tM on parla de paix. Pifilip]^ II ne pouvait siqiporier 

' BiMt. Suiue^ 1. X. 
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ndée d'être en guerre avec le Saint-Siège. Ce M le 

vaincu qui dicta les conditions au vainqueur, ol le duc 
d'Albe alla lui-même à Rome chercher l'absolution des 
censures qu'il venait d'encourir. — C'était vers la fin 
de septembre 1557. 



m 



L'Église etr£urope ne pouvaient jouir d'un moment 
de paix, que la grande affaire du concUe ne recommen* 
çftt à préoccuper les esprits ; mais le pape, avec Fori-* 
ginalité ordinaire de ses vues, en avait singulièrement 
changé la face. Ce dont les rois avaient fait jusque-là 
un épouvantail pour la cour de Rome, il prétendait en 
lûre, lui, un épouvantafl pour les rois. Tous ceux qui 
avaient profité des désordres de l'Église ou en avaient 
introduit de nouveaux, tous ceux qui s'étaient ingérés, 
de près ou de loin, dans les affaires ecclésiastiques, tous * 
ceux, enfin, qui avaient favorisé on toléré la Réforme,— il 
ne parlait de rien moins que de les faire juger et condara- 
ner par le futur concile ; et quoiqu'on ne vît guère com- 
ment il s'y prendrait pour ^écuter ces condamnations, 
une telle menace ne laissait pas que d'eflhtyer. Était-ce, 
comme quelques-uns le disaient, une simple ruse pour 
ôter aux princes l'envie de revoir l'assemblée sur pied ? 
Nous ne le pensons pas. Avec son imagination impè* 
tueuse, avec l'idée qu'il se faisait des droits et de la po- 
sition d'un pape, pourquoi ne se serait-il pas mis sé- 
rieusement dans l'esprit de faire du concile un tribunal 
contre les rmsT En attendant, ceux^i» cmnme ton- 
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jours, se lavaient de leur mieux dans le sang des béré- 

tiques. Philippe II consolidait l'inquisilion en Espagne, 
et allait dévolcmeiU respirer, avec sa cour, la fumée 
des bûchers. Henri, ou plutôt son parlement, repous- 
sait l'inquisition ; mais il tenait à prouver, par le nom- 
bre et la cruauté des supplices, que l'Église n*y perdrait 
rien. 

Et ce n'était pas seulement au droit de juger ou de 
faire juger les rois que prétendait l'irascible pontife. Les 
royaumes, Fempire m^me, n'étaient que des dons du 
Saint-Siège; et celte vieille thèse, qu'on avait pu croire 
oubliée, était ouvertement reprise dans ses discours et 
ses bulles. Henri VIII avait érigé l'Irlande en royaume. 
L'érection est nulle, dit le pape; au pape seul le droit 
d'ériger une province en royaume, comme de faire 
d'un royaume une simple province. Si la reine Marie 
veut être reine d'Irlande, qu'elle le soit par lui. Marie 
en fait la demande ; le pape accorde. Charles-Quint 
ayant abdiqué, Tempii'e passe à Ferdinand. Alors, voici 
venir de Rome un manifeste furieux. Au pape seul, dit 
Paul, le droit de nommer l'empereur. Ce droit, les 
papes ont bien voulu le concéder aux électeurs, mais 
en cas de mort seulement, et non en cas d'abdication. 
L'élection faite est donc nulle; le pape donnera l'em- 
pire à qui bon lui semblera. Il ne s'engage k rien ; pour- 
tant, si Ferdinand s'eni})resse do reconnaître qu'il n'est 
pas légitimement élu, qu'il a eu tort de se laisser élire, 
le choix pourrait tomber sur lui. 

Quand Ferdinand eût été d'humeur à céder, les élec- 
teurs ne l'auraient pas souffert, et ils auiaicnl plutôt 
nommé un autre empereur. La mort de Charles-Quint 
(21 septembre 1558) parut d'abord devoir simplifier la 
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queslion ; mais Paul n'était pas bomme à profiter d'une 
porte de derrière, quelque grande qu'elle s'ouvrit et 
quelque honorable qu'on la lui ftt. Nulle a été Télection 
de Tempereur, nulle elle restera, tant que le droit du 
pape n'aura pas été formellement reconnu. 

On reprit alors Toifensive sur le terrain du concile. 
Ferdinand en parla, en pleine diète, dans le même sens 
que jadis son Irère, et comme d'une digue h opposer 
aux envahissements romains. Bien plus, sans dire ab- 
solument que les décrets déjà publiés seraient comme 
non avenus, on laissa exprimer par les protestants l'idée 
qu'il s'agissait d un concile toul nouveau, convoqué, di- 
rigé sur un tout autre système, tel, en un mot, qu'ils 
pussent offrir de s'y soumettre. On ne put cependant 
s'entendre assez pour rien conclure ; mais, peu après 
(avril 1559), la France et l'Kspagne ayant fait la paix, 
un des articles du traité portait que les deux rois al- 
laient travailler de concert à la reprise du concile. 

Moins menaçant pour le pape que les résolutions qui 
avaient failli sortir de la diète, cet accord n'en était 
pas moins un dur échec. Paul se voyait débordé; il 
périssait de chagrin et de colère. L'Allemagne avait 
rompu toute relation avec lui, et, les bras croisés, at- 
tendait sa mort. L'Angleterre, délivrée de Marie, venait 
de se déclarer protestante, non pas, celte fois, en pa- 
raissant obéir à un prince, mais avec un entraînement 
presque unanime. La France pouvait, au premier jour, 
en faire autant ; elle était plus mûre pour la Réforme 
que ne l'avait d'abord été plus d'un pays devenu pro- 
testant. L'Italie, lltalie même était profondément enta- x 
mée ; il n'y avait pas de ville où n'existât, plus ou moins 
connu, plus ou moins cacbé, un noyau calviniste qui 

2» 
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pouvait devenir, au premier clioc, le centre d'une Église 
anti-romaine. 

Dans cette extréBiité, Paul se cramponnait à Tinquitt* 
tion comme à la seule et dernière planche de salut pour 

l'Église et pour lui. En public, en particulier, dans ses 
discours, dans ses lettres, partout, il ne pouvait plus 
parler d'antre diose. Les ambassadeurs lui mettaient 
Journellement sous les yeux la liste des oiécutions or- 
données par leurs maîtres ; c'était le seul baume à ver- 
ser sur les plaies de son orgueil. Jamais plus épouvan- 
table réseau de persécutions et de tortures n'avait enlacé 
l'Europe. Comme ce tyran de l'antiquité, qui faisait 
ouvrir le ventre à des esclaves pour se réchauiïer les 
pieds dans leurs entrailles, les bûchers semblaient ne 
iMtler que pour entretenir an loin un peu de chaleur 
et de vie dans les membres glacés du misérable vieil- 
lard. Il expira enfin... Et ses derniers regards erraient 
encore sur des bulletins de supplices ; et ses dernières 
paroles avai^t été pour recommander Pinquisition, 
comme un père près d'expirer recommande sa fille à ses 
amis. 

£t an milieu de cette effiroyable période, qui avait 
commencé bien avant lui, qui devait durer bien après 

lui, parmi les trente ou quarante mille victimes livrées 
ou promises aux flammes romaines , il y en a une qui 
s'échappe. Une qui sera brûlée k Genève au lieu de 
l'être à Lyon, à Paris, à Bruxelles, à Madrid, à Vienne, 
partout enfin où Rome l'aurait eue en sa puissance ; une, 
d'ailleurs, dont le supplice eût paru, nous ne dirons pas 
juste, mais certainement plus juste que toutes les autres, 
tant il y avait eu de hardiesse chez cet homme.... Et 
voilà les historiens de Rome qui^^s'en vont criant d'âge 
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en âge contre ranteur de la mort de Smet!.... Ab ! 
plût à Dieu que la Réforme pût Tarracher de ses an- 
nales, cette funèbre page î Mais si ceux qui la lui re- 
prochent commeoQaient par ôter des annales de leur 
Église toutes les pages de ce gaure, combien le livre 
garderait-il de feuillets 7 



IV 



Entrés en ccmcdave au bruit des émeutes qui muti- 
laient et traînaient par la ville l'image abhorrée de 

Paul IV, les cardinaux sentaient qu'un second règne de 
ce genre serait, au dedans comme au dehors, la ruine 
de la pqiauté. Us s'ent^dirent donc sans trop de pdne 
sur les (engagements à prendre avant de procéder à Té- 
lection , et, comme dans les précédents conclaves, la 
convocation d'un coiçipile se trouva en première ligne. 

Malgré cette unanimité dans les opérations prélimi- 
naires, il leur fallut plus de trois mois pour tomber d'ac- 
cord sur le choix d*un pape. Enfin, la nuit de Noël 
(1550), les suffrages se réunirent sur Jean deMédicis, 
qui prit le nom de Pie IV* 

Avec des allures plus décentes et un esprit plus calme, 
le nouveau pape ne ressemblait que trop, au fond, i\ son 
déplorable prédécesseur. Dès les premiers jours de son 
règne, s'il se montra disposé, parce qu'il Tirait promis 
avant d'être élu, à reconnaître Ferdinand pour légitime 
empereur, il faillit tout gâter en exigeant de sa part des 
compliments dont les termes eussent implicitement 
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sanctionné toutes les prétentions de Paul. Après de 
longs pourparlers, rambassadeui: Scipion d*Arco con- 
sentit à outrepasser quelque peu la lettre de ses instruc- 
tions. On rédii^ea une formule qui, sans trop blesser 
Tempereur, pouvait ne pas blesser l'orgueil du pape. 
Ferdinand blâma sou ambassadeur, mais ne jugea pas à 
propos d'aller jusqu'à un désaveu officiel. 

Quant au concile, Pie l'avait aussi promis, et il n'al- 
lait pas jusqu'il dire, comme avait fait Paul IV, quun 
pape ne saurait être lié par les promesses d'un cardinal ; 
mais, plus il y pensait, plus il y voyait de difficultés et 
de dangers. 11 comprenait pourtant qu'en s'y montrant 
opposé, outre qu il manquerait à sa promesse, il n'évi- 
terait ces difficultés que pour s'en attirer d'autres, ces 
dangers que pour en courir de plus grands peut-être. 
Plus donc il aurait eu l'air, pensait-il, d'entrer dans 
l'idée des princes, mieux il serait placé, plus tard, pour • 
en montrer les inconvénients. Ënûn, il voyait bien que 
la question devait se vider une fois , et il avait assez 
de confiance en lui-même pour çie pas vouloir à tout 
prix léguer à un autre les hasards de la bataille. Aussi 
le comte d' Arco fut-il agréablement surpris lorsque, dès 
sa seconde audience, le pape lui parla du concile comme 
d'une chose toute «impie et toute décidée. 

Cependant les mois se passaient ; le pape renouvelait 
à tout propos sa promesse, et se mettait peu en devoir 
de l'exécuter. En France, où le concOe était surtout en- 
visagé, à tort ou à raison, comme un remède aux héré- 
sies, les progrès journaliers de la Kéforme indispo- 
saient vivement les catholiques contre les lenteurs de 
Pie IV. « L'incendie est à Paris, disait l'évèque de Va- 
lence, Jean de Moulluc. Nous avons les eaux de la Seine, 
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et nous attendons celles du Tibre ! » L'idée d^un con- 
cile national, tant de fois mise en avant, abandonnée, 
reprise, abaiidounée encore, finit par séduire, tous les 
esprits ; avant même d'avoir rien décidé sur les formes, 
on en fixa Touverture, à tout hasard, au 20 janvier 1 561. 
— Henri II était mort. Sa veuve, Catherine de Médicis, 
gouvernait au nom de François IL 

Quoiqu'on n'eût pas eu l'intention d'offenser le pape, 
on s'inquiétait assez de savoir comment il prendrait la 
chose. Il la prit effectivement si mal, qu'ci moins de 
rompre avec lui, ce qui, dans les circonstances actuelles 
et en face de la Réforme, eût été une folie, on vit bientôt 
qu'il était impossible d'y persister. Ce qui le choquait 
presque autant que la convocation du concile national, 
c'était l'amnistie accordée aux protestants soulevés du 
Languedoc et du Poitou. (( Qu' est-il donc, votre roi, 
disait-il à l'ambassadeur français, qu'il s'avise de par- 
donner les péchés commis contre Dieu? Est-il étonnant 
que la colère de Dieu s'appesantisse sur un pays où l'on 
foule ainsi aux pieds l'autorité du Saint-Siège et des 
saints canons I » En même temps, Philippe II faisait 
supplier la régente de retirer la malencontreuse convo- 
cation, ou, du moins, de la laisser sans effet. On céda. 
L'idée parut abandonnée; mais cette condescendance 
même donnait à la France catholique le droit d'exiger 
du pape qu'il ne lui fit pas attendre le remède dont elle 
espérait son salut. 

Avait-il compris qu'un concile ne servirait de rien 
contre les progrès de la Réforme, ou n'était-ce encore, 
chez lui, qu'antipathie et défiance? Nous ne pouvons le 
dire ; mais, malgré tant d'instances, il ne se pressait pas 
davantage. « Les Français s'impatientent, dit-il enfin ; 
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eh bien,, qu'ils commencent par s'emparer de Genève» 
pwaqiie c'est le foyer de la contagion. » Et aussitôt ses 
nonces sont chargés de proposer simultanément cette 
entreprise au roi de France, au roi d'Ëspagne et au 
duc de Savoie. 



V 



Gomment se faisait-il, en effet, que Genève fût en- 
core debout? Depuis près de trente ans qu'elle s'était 
déclarée pour la Reforme « die avait muhcieusement 
offert un asile à tous les proscrits. La France était 
inondée de ses missionnaires et de ses livres. Sans 
s'arroger, en droit, aucune suprématie, elle n'en était 
pas moins devenue, en fait, la métropole et la Rome de 
tout le protestantisme occidental. C'était, sans contre- • 
dit, un spectacle unique dans Thistoire, que celui d'une 
r^id)lique de vingt-cinq mille âmes bravant impuné* 
ment, à la fois, plusieurs États dont chacun n'aurait eu, 
ce semble, qu'à soutHer sur elle pour la briser. La con- 
servation de Genève, au seizième siècle, est un fait 
peut-être plus extraordinaire, en soi, que la conquête 
successive de l'Italie et de l'Europe par la république 
romaine, petite ville aussi h ses débuts; et quand elle se 
vante d'avoir été providentiellement gardée, ses plus 
grands ennemis ne sauraient nier qu'dle n'ait eu mille 
raisons de le croire. 

Ce qu'ils ne sauraient nier non plus, c'est l'invincible 
coniiance qu'elle avait en la bonté de sa cause^ en la 
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protection de Dieu. « C'était D«vM derant Goiiidi, » dit 

son vieux chroniqueur Roset ; mais devant un Goliath 
d*autant plus à craindre, qu'il foisait briller l'or en même 
temps que Tépée. En 1559, l'évèque de Mondovi» Aiar- 
det, vient à Genève. C'est le duc de Savoie, E»inai)«el' 
Philibert, récemment monté sur le trône, qui veut es- 
sayer si les paroles réussiront mieux que les armes. 
Akurdet est admis devant le conseil de la cité. aQu^ 
viel... dit-il. Quoi! toujours au guet! Personne, dans 
^ette ville que j*ai vue jadis si florissante, personne qui 
ait deux mille écus vaillant. Ah I qu'il en irait autrement 
sivottsaviez pouri^ipiâ la fieur des capitaines, le prince 
le plus magnifique du siècle I » — • « Le prince est 
grand, répondent Messieurs de Genève , mais Dieu est 
encore plus grand. » £t révéque s'en va comme il est 
venu, a grâce aux intrigues d'un nommé Calvin, n dit 
un chroniqueur savoyard. 

Cette fois donc, à la voix de Pie IV, c'était avec l'épée 
que Goliath devait venir, u C'est dans son nid, écrivait 
le pontifet^d juin 1560), qu'il idjfi, MofOi» la cooleu-- 
vre. L'argent vous raanque-t-il? Vous êtes autorisés à 

, lever, pour la guerre sainte, des décimes sur vos cler- 
gés. Le premier, j'ai préparé ma gendarmerie et vingt 
ttAie écus^ » Des trois États conviés à la ruine de Ge- 
nève, il n'en était aucun qfti n'eiit depuis longtemps jeté 
sur elle un œil de colère et de convoitise. Les ducs de 
Savoie n'avaient cessé de la revendiquer comme une 
portion 4e leur héritage ; F Espagne eftt été beoreuse de 

• la joindre à ses possessions de Franche - Comté ; la • 
France y voyait un poste important entre k Savoie et 
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« 

les possessions espagnoles. Rien de plus facile que de 
s'unir pour la prendre; mais ensuite, à qui la donner? 

Celte question, (lui l'a sauvée jusque-là, va la sauver 
encore. Le pape n'aura réussi qu'à dresser un rempart 
de plus autour de ce repaire qu'il signalait à la haine et 
à la cupidité des rois. Invités collectivement à cette 
guerre sainte, les trois princes vont se considérer comme 
liés par une espèce de traité ofleusif. Chacun d'eux 
perd, en quelque sorte, le droit d'attaquer seul ; il ne 
pourrait prendre Genève que les autres ne réclamas-^ 
sent. El Genève vivra; et ce sera en vain, toujours en 
valu, que le pape et les siens pousseront à sa ruine. Ën 
vain Dubartas s*étonnera-t-il que les souverains la lais- 
sent vivre, s^blables, dira-t-il, à ces paysans 

Dont les mains inutiles 
Laissent pendre, Phi ver, un tonffeau de chenUles 
Dans une branche sèche, au folte d'un pommier; 

■ 

en vain François de Sales, Tévéque titulaire de la cité 
rebelle, indigné de la voir comprise au traité, de paix 
entre Henri IV et le duc, écrira-t-il que « c'est une 
tache honteuse sur cette heureuse paix, dont les impies 
ne devraient pas jouir * ; » en vain s'écriera-t-il une au- 
tre lois : (( Genève est aux diables ce que Rome est aux 
ânges. Tous les cathoUquei^ surtout le pape et les 
princes, doivent apporter tous leurs soins pour que cette 
liabylone soit convertie ou détruite 2; » — l'humble Ba- 
bylone vivra... et si elle doit périr un jour, c'esl qu'elle 
aura fini sa tâche. 

« Lettre à Clément VIII. 
S Mémoire au papet 
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L'appel du pape n'avait donc rien produit ; il n'en 

cacha pas son dépit. Puisqu(3 ce n'était pas par huma- 
nité ni par tolérance que les trois souverains allaient 

. respecter Genève, la cour de Borne avait raison de trou- 
ver peu honorable que des princes catholiques osassent 
mettre h ce point la politique avant la religion, les 
intérêts de leur gloire avant ceux de leui' foi ; mais il 

. aurait [ailu que 19 pape eût lui-même un peu moins Fair 
d'en faire autant, et de ne parler de Genève que pour 
ne pas parler de Trente. « Plus nous allons avant, écri- 
vait à cette occasion la régente*, plus il se descouvre 
que Ton ne procède au faict du concile général que par 
mines et apparences, et avec infinies longueurs et des- 
gûisêmens. » 

Regonçant donc à l'espoir d'oi)érer une diversion, le 
pape fait appeler tous les ambassadeurs présents à Rome. 
Il leur enjoint d'annoncer à leurs cours que la bulle de 
convocation paraîtra sous peu ; il ajoute qu'après avoir 
pa^sé en revue un grand nombre de villes , il n'en a 
point trouvé de plus convenables que Trente. Mais, S'il 
.««'engage à convoquer le concile, il faut que les princes 
s'engagent, de leur coté, k en faire observer les décisions. 
Pourquoi ne loi ineraieut-ils pas, dès à présent, une es- 
pèce de confédération armée, prête à agir sans délai 
contre quiconque, prince ou peuple, ref^era d'obéir 7 — . 

< lettre à llambassadeur de France à I\ome. 
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Idée très-simple, très-catholique surtout, mais mauifear 
tement impraticable ; vaine pâture à de nouveaux pour- 
parlers et à de nouvelles langueurs. 

Non-seulement on ne s'y arrêta pas, mais le choix du 
lieu souleva plus d'objections que jamais, Philippe II fut 
le seul prince qui s'en déclarât satisfait ; encore donanda- 
t-il, comme en retour d'une grande condescendance, la 
permission de lever un subside sur le clergé d'Espagne. 
La cour de France objecta, comme toujours, que Trente 
était trop sous la main de Temp^reiir ; Temperev, qu'elle 
était trop sous la main du pape, sinon en réalité, du moins 
en apparence, et que c'était assez pour soulever les pro- 
testants contre tout ce qui s'y ferait. * 

Les deux cours, en outre, s'accordaient àdirequ*il fal- 
lait un nouveau concile, non la reprise et l'adièvement 
de l'ancien. Ceci était plus grave, et n'allait à rien moins 
qu'à tout renverser. Aussi le pape n'késitait-il pas à ré- 
pondre qu'il se regarderait comnetraltreÀ l'âgiise, traî- 
tre au Saint-Siège, s'il laissait mettre en question un-setd 
des points de foi précédemment décidés. II avait raison. 
De la part des princes âtthoUques, c'était une extrava- 
gance et wi crisM que d'en faire la denande; mais nous 
avons déjà montré combien ce fait est ttgnificatif. Qaa- 
torze ans après la publication des premiers décrets, voilà 
defcatholiques qui, sans les rejeter eux-mêmes, propo- 
sent de les regarder comme non avenus. Qui soutien- 
drait, après cela, que le dogme de l'infaillibilité de l'É- 
glise fut alors admis dans le même sens et de la même 
mamère qu'il l'a été depuis! 

En attendant^'idée â'm concile nattami rqpvenatt 
faveur en France. Dans un grand conseil tenu ti Fontai- 
nebleau (21 août), l'évéque de Valence reproduii^t soa 



avis et y insista fortement ; l'archevêque de Vienne (en 
Dauphiûé) Charles de Mariilac, parla vivenhent daos te 
même sens. Les protestants étaient pour ce concile , mm 
qu'ils en atlradissent quelque bien ni qu'ils fassent di»* 
posés à s'y soumettre, mais dans la conviction que ce se- 
rait une rupture avec Rome, et» par cela seul, un grand 
pas vers eux. Gnligny, leur (vgane dans le conseil, se 
borna dcmc à exposer Imirs danandes et leurs plaintes^ 
Il s'exprima en homme grave et en sujet soumis ; mais 
la simplicité de ses paroles ne faisait quenûeux ressor- 
tir l'immensité des ressources dont son parti commeiH 
çait k disposer. Le duc de Guise et le cardinal de Lor* 
raine, organes du catholicisme extrême, ne répondirent 
qu'en sollicitant des mesures de plus en plus rigoureuses. 
Pourquoi un concile en France 1 Pourquoi même un con** 
cile général? Pouvait-on douter que les opinions ^rotes* 
tantes ne fussent des hérésies, depuis longtemps condam- 
nées par rÉglise? — Us disaient vrai* Âu point de vue 
dogmatique, un concile quelconque ne pouvait être 
qu'inutile. Les catholiques savaient bien qu'ils condam- 
neraient; les protestants, qu'ils seraient condamnés. Sur 
ces représentations, on prit un milieu. Ce fut de convo* 
qœr les évéques du royaume, non en cimcile, mais pour 
délibérer sur la convenance d'en tenir un. 

Cette prétendue assemblée préparatoire ressemblait 
tellement à celle dont on paraissait se désister, que c'é- 
tait, pour le piqpe, à peu près tout un; et comme il s'a* 
gissait toujours de la réunir le 20 janvier, il comprit que 
sa bulle devait absolument paraître avant cette époque. 
Pallavicini amoindrit autant qu'il le peut l'influence de 
la crainte sur cette détermination du pape ; mais les dé- 
tails qu'il rapporte lui-même ne laissent aucun doute à 
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cet égard. On peut en voir d'autres, non-seulement dans 
Sarpi etdans De Tliou, mais dans un recueil de pièces 
du temps publié à Gotha il y a un siècle, fort inconnu, 
et qui jette un jour précieux sur plusieurs parties de 
•l'histoire du concile. C'est là que, dans une lettre du. 
cardinal Borromée au cardinal Uosius, évéque de \\ ar- 
mie, nous avons trouvé, entre autres aveux , celui-ci : 
«Considérant quel scandale ce serait pour toute la chré- 
tienté, Sa Sainteté a résolu de prévenir ce concile natio- 
nal par la célébration d'un concile général et œcumé- 
nique^. » Ce prétendu scandale universel n'eût guère 
scandalisé, en ce moment, que la cour de Rome ; et qui 
pouvait prévoir où s'arrêterait la contagion? 

H s'agissait de rédiger la bulle. Une commission se 
mit à l'ouvrage. Parmi tant d'intérêts et de susceptibi- 
lités contraires, ce n'était pas peu de chose que d'arran- 
ger un écrit qui les blessât le moins possible, et il fallait, 
avant tout, trouver moyen de ne pas s'expliquer sur la 
question de la continuation du concile. Après bien des 
tôtonnements, on y arriva, mais non sans d'étranges dé- 
tours. Pallavicini, selon sa coutume, nie le fait en gros 
et l'avoue ensuite en détail. Après une courte analyse de 
la bulle : «De cette manière, dit-il, on écartait le terme, 
odieux de cùniinuation, mais on mettait l'équivalent. » 
L'équivalent y était sans aucun doute, et la suite montra 
assez que le pape avait bien entendu l'y mettre; mais 
c'est pourtant un curieux chef-d'œuvre qu'une bulle 
de plusieurs pages, après laquelle on pourrait, supposé 

4 Tabulmilm SceieHm tumanœ^ par Salomon Cyprianus. 

< Gonaiderans Sua Sanctitas quanti id scandaU uniTOiso po-, 
pulo chriatiano esset, decrevit celebrationo nniv^nalis oscameni^ 
ciqae condUi nationalaiUad prevenire. 
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que rhîsioire en fût perdue» se demander s'il s*agit d'un 
concHe à continuer ou à recommencer. ^ 

Quant à la question du lieu, comme il fieillait absolu* 
ment la trancher, on eût soin de faire entendre d'avance 
aux principaux opposants que le choix fait n'était que 
provisoire, et que, une fois l'assemblée à Trente, rienir 
ne Fempéchm'ait de se transporter ailleurs. An fond, le 
choix du pape était invinciblement arrêté. Dans la nou- 
velle phase où l'alTaire venait d'entrer, il ne pouvait plus 
désirer une translation, même à Bologne, même à Rome, 
car elle aurait rendu de plus en plus difficile, si ce n'est 
impossible, la liaison qu'il fallait arriver à établir entre 
les anciennes sessions et les nouvelles. Ce n'était qu'à 
Trente qu'on pouvait désormais avoir la continuation et 
la clôture du concile de Trente. 

Au reste, il y avait longtemps qu'on aurait dû le sen- 
tir. Cette translation à Bologne, si ardemment désirée, 
â vivement soutenue, — qui ne voit ce qu'elle aurait 
pu avoir de fâcheux, dans l'avenir, pour l'autorité du 
concile ? Si les décrets étaient partis, les uns de Trente, 
les autres de Bologne ou d'ailleurs , ils auraient beau 
avoir, légalement, le même poids : l'ensemble n'aurait 
pas cette imposante' unité que le concile de Trente a 
revêtue aux yeux de ceux qui n'en savent pas Tbistoire. 
Le vulgaire ira-t-il chercher s'il s'est écoulé dix ans 
entre le décret sur l'Eucharistie et le décret sur la ^ 
Messe, deux décrets si intimement liés? Saura-t-il que, 
dès soixante-dix évéques qui ont voté le premier, quatre 
ou cinq seulement ont concouru h la rédaction du se- 
cond? L'un comme l'autre, c'est u le Concile tie Trente, » 
et on ne va pas plus loin. 

« 
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VII 

. Cependant cette bulle, si laborieusement dressée pour 
coiiteuler tout le monde, ne contentait personne. Les 
princes s'obstinaient, chacun pour soi, ^ne tenir aucun 
compte des difficultés dans lesquelles le pape s'était 
trouvé. L'empereur et la cour de France allaient jus- 
qu'à demander une autre bulle, où il fut question d'un 
concUe entièrement nouveau ; le roi d'Espagne se plai- 
gnait, au contraire, qu'on n'eût pas eu le courage d'an* 
nonccr clairement la continuation de l'autre; les pro- 
testants, enûn, avaient assez dit et redit qu'ils ne 
voulaient ni l'ancien, ni un nouveau du genre de l'an- 
cien. De là des pourparlers sans fin, qu'il serait inutile 
de raconter en détail. La bulle avait été publiée le 

29 novembre; elle fixait l'ouverture au jour de Pâques 
1561. Pâques était venu» et on ne s'entendait pas mieux 
qu'à NoêL 

Le pape avait néanmoins nommé ses légats. Il n'en 
désigna d'abord que deux, savoir Hercule de Gonzague, 
vulgair^ent appelé le cardinal de Mantoue, et le cardi* 
nal Du Puy, de Nice. Quatre autres furent nommés plus 

tard : c\Haient les cardinaux Hosius, Seripandi, Simo- 
netta et Altemps ; ce dernier, neveu du pape. La prési- 
dence était donnée au cardinal de Mantoue. 

Arrivé à Trente le surlendemain de Pâques, le prési- 
dent n'y trouva que neuf évèques, tous italiens. — Lais- 
sons-les tenir à buis clos quelques conférences prépara- 
toires, et voyons ce qui se passait ailleurs. 
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François II était mort te ô décembre, et Charte» IX 
800 frère Im ayait succédé, aoas la régence de sa mère 

ei du roi de Navarre, Antoine de Bourbon. Une assem- 
blée des Étatfi-Géûéraux , tenue peu après à Orléans, 
n'avait servi qn'à mettre au jour fes divisions du parti 
catholique. La noMesse et te tiers-état ayaient déclamé 
contre le clergé ; le clergé n'avait pu attaquer les pro- 
testants sans attaquer ceux qui, sans l'èire» se faisaient 
Â peu de scrupule d'être d'accord avec eux en tant de 
choses. Or, ces demi-protestants étaient tous tes jours 
plus nombreux. Les États d'Orléans avaient été presque 
unaoïmes à voter des résolutions qui furent, il est vrai, 
peu et mal exécutées, mais dont la hardiesse est un 
symptôme curieux du chemin que l'on avait fait, sans 
le vouloir, dans les voies de la Réforme. L'assemblée 
avait demandé que les évéques fussent élus par le 
dergé, avec intervention d'un certain nombre de nobles 
et d'tiecteurs du tiers-état ; que Tobligation de te rési- 
dence fut absolue; que les censures ne fussent plus 
prononcées que pour scandales publics ; que les vœux 
monastiqœs ne pussent être reçus qu'à vingt-cinq ans 
pour les hommes et à vingt pour les femmes, etc. , etc. 
Quant aux questions de dogme ou touchant au dogme, 
une lettre de la régente, écrite au pape en.aoùt 1561, 
nous montre assez combien les deux partis, malgré 
leurs haines croissantes, étaient réellement près de s'en- 
tendre. Catherine y demandait, avant tout, la Cône sous 
les deux espèces et la célébration du culte en langue 
vulgaire. On conserverait te messe, mais sans Fadinra- 
tion de l'hostie, ce qui équivalait presque à l'abandon 
de la transsubstantiation. On renoncerait au culte des 
images, oomme inconnu dans les premiers tempa de 



HISTOIRE BU CONCILE DE TRENTE 

rÉglise, et défendu par le second commandement de 
Dieu. On rétablirait le Baptême dans son ancienne sim- 
plicité. On abolirait toutes les cérénionios dont l'origine 
apostolique ne serait pas suOlsamiaeut démontrée. Enfin, 
comme la régente terminait en signifiant au pape la con- 
vocation da colloque de Poissy, que l'on savait bien 
être, à ses yeux, un attentat h ses droits, celle lettre, 
malgré la politesse des formes, était bien près d'équi- 
valoir à la négation deia suprématie romaine. 

Nous ne pouvons savoir jusqu'à quel point c'était là 
l'exacte expression des sentiments de la reine ; mais un 
tel écrit ne partait évidemment pas d'un esprit ni d'un 
cœur bien profondément catholiques. Plus on étudie 
l'histoire de ces temps, plus on est convaincu que, si les 
idées de la Réforme avaient pu fermenter encore huit 
ou dix ans sans que la politique s'y mèlàt et que les 
grands les compromissent par leurs rivalités et leurs 
intrigues, la France était perdue pour Rome. Catherine 
de Médicis a pu vouloir la Saint-Barthélemy par haine 
pour les réformés ; mais, après cette lettre, elle ne peut 
l'avoir voulue par haine réelle pour la Réforme. 



vm 



Assez d'auteurs ont raconté le fameux colloque de 
Poissy. Nous n'en dirous que ce qui a trait à notre his- 
toire. 

C'était malgré le pape, mais de l'avis des évéques, 

qu'il avait été convoqué ; c'était malgré le pape et les 
évéques que la cour y avait appelé des protestants. Dès 
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la première s(^ance, les maximes gallicanes s*y produi- 
sirent, par l'organe du chancelier de riîôpilal, avec une 
franchise dont le retentissement allait effrayer et comme 
étourdir la cour de Rome. Le chancelier débuta par po- 
ser en principe ce que les papes avaient toujours re- 
gardé ou comme une hérésie, ou comme une dange* 
reuse et coupable erreur, savoir que, à défaut d'un 
concile général, c'était pour tous les princes un droit et 
un devoir de subvenir, chacun chez soi, aux besoins 
et aux défauts de TÉglise. « Et quand il y aurait, à 
l'heure même, un concile général, serait-ce une raison 
pour renoncer à la présente assemblée, ou à telle autre 
que le roi pourrait intimer dans le même but? \on. Un ' 
concile général se composerait, en majorité, de gens 
étrangers à la France, incapables, par conséquent, de 
bien apprécier les vœux et les besoins^du royaume,* 
N'a-t-on pas vu, sous Cliarlemagne, plusieurs conciles 
en même temps ? N'a-t-on pas vu un concile général, 
celui de Rimini, où avait triomphé l'Arianisme, con- 
damné en France par un synode que présidait Hilaire 
de Poitiers? Et c'est la doctrine de ce synode qui, en 
dépit du concile général, est devenue celle de l'Église. » 

Le chancelier croyait-il, de bonne foi, n'attaquer 
le pape ? Les protestants ne pouvaient certes rien diie 
de plus fort contre TÉglise elle-même ; dans nos re- 
marques générales sur T infaillibilité, nous avons cité ce 
même fait d'Hilaire de Poitiers anathématisant le pape. 
Si l'on avoue, — - et comment le nierait<-on7 — que le 
colloque de Poitiers a eu raison contre le concile de 
Rhmni, approuvé par un pape, le premier colloque 
venu peut espérer d'avoir raison contre le concile de 
Treate. 
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Après un tel discours, les protestants avaient beau 

jeu ; et ils auront toujours beau jeu avec les gallicans, 
poui* peu qu'ils les pressent Aussi, malgré les efforts 
des prélats, de la reine et du chancelier lui-même» pour 
qu'ils ne parussent & Poissy qu*en qualité d'accusés, la 
simple déduction de leur foi et de leurs griefs les posait 
en accusateurs et en juges. Bèze, leur orateur \ avait 
beau modérer ses termes ; il ne dépendait pas de lui que 
tout ce qu'il disait ne portftt coup, Parltit-il des pem^ 
entions exercées contre ses frères? C'était leur sang qui 
criait par sa bouche contre les auteurs de tant de car- 
nages, et la victime est toujours éloquente knrsqu'eUe 

' parle en face à ses bourreaux. Se taisait-il sur ces ef- 
froyables scènes? Il avait Tair de pardonner, et il n'en 
était que plus fort. Attaquait-il le clergé? Il ne faisait 

#guère que répéter ce qu'on avait dit aux États d'Oiw 
léans ; et ce cardinal de Fenrare, qui représentait le pape 
au colloque, c'était un fils de Lucrèce Borpia! Expo- 
sait-il sa doctrine ? £lle était toute mêlée de choses dans 
lesquelles il se sentait appuyé par les deux tiets de k 
cour et f u parlement. Aussi ^it-il écouté avec une 
attention aussi flatteuse })0ur lui que peu rassurante • 
pour les prélats. « A la mienne volonté que cet homme 
0ût été muet, ou quejious liassions été sourds I » — dit 
le cardinal de Lorraine h ses intînj^. Mais Bèze mi%^ 
parlé. Personne n'avait été sourd ; il fallait répondre. 
Le cardinal, au grand déplaisir de plusieurs prélats, 
qui estimaient que ce serait déa)ger, avait déclaré qu'il 
s'en chargeait; mais, pour ne pas paraître disputgr, 

> ns étaient quatorze ministres.— Bu côté des catholiques, il y 
avait dnq cardiflanz, quarante érèqoes et une vingtaine de 4oer^ 
tenrs. 
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lui, cardinal et {HriDce, avee un hérétiq[iie de néan^ il 
fit ce que font aicore beaucoup de champions du roma-* 

ûisme, établissant très -bien, ex professa, certaines 
théories, certains faits, et se moquant des objections, 
comme m une seule objection non résolue ne suffisait 
pas pour .ainttre tout ce qu'on aura élevé, en théorie, de 
plus beau et de plus serré. Nous l'avons assez dit ail- 
leurs : en présence de la plus petite erreur sur quelque 
point que ce soit, que devient le plus magnifique ei- 
poié du système romahi sur l'autorité et l'infaillibilité 
dte TÉglise ? Le cardinal frappait à faux ; des Uiéories 
ne sauraient réfuter des faits. Forcé, d'ailleurs, de se 
tenir sur le terrain glissant des idées gallijcanes, il arri- 
valtà chaque instant au bord des questions les plus dé- 
licates. Comment soutenir, en môme temps, et l'auto- 
rité du pape et ces libertés que le pape n'avait jamais 
reconnues 7 Gomment parler au nom de l'Église univer- 
selie, quand on se prétendait en droit de contrôler les 
décrets d'un concile général? Comment mettre en avant 
la néc^ité dun chef dans l'Église, quand tout le 
monde savait que cette assemblée même avaHété con- 
voquée malgré lui? — Bt tout ce que nous disons du 
colloque de Poissy, on le dirait de la fameuse assemblée 
du clergé sous Louis XIV. Comme le cardinal de Lorj 
raine en 1561, Bossuet» dl 1^82^, avait besoin de plufi 
M'habileté pour n^i pas^ avoir l'air de démolir Rome, 
qu'il n'en avait jamais montré pour attaquer Genève. 

Or, à Poissy, il y avait mi homme à qui le gallica- 
nisme n'étaît guère mc&is odieux que la Réforme. £1^^ 
tritfc fougueux Lisiez, bientôt après général des jé- 
suites, et alors attaché au cai'dinal de Ferrare, légat du 

piçe auprèfi de Charles IX. La eoMoaation du colloque 
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la Fraace et les Français, c^^est comme h^tiqaes qu'ils 
les ont peints aux populations fanatisées. En Italie, en 
' Espagne, dans les colonies espagnoles et portugaises, 
hérétique et Français étaient synonymes. Des héros de 
la Saint-Barthélemy vont s'établir en Amérique. Tout 
couverts du sang protestant, que sont-ils aux yeux des 
ultraniontains du Nouveau - Monde ? Des hérétiques, 
Philippe V monte au trône d'Ëspagne. Il a assisté aux 
dragcmnades ; il arrive sous les auspices de celui qui 
les ordonna, et qui se croit le plus zélé catholique de 
l'Europe, le fils aîné de l'Église, un second Théodose, 
enfin, comme le lui a dit Bossuet Aux yeux de ses nou- 
veaux sujets, qu'est-ilî Un hérétique. Qu'il aille à Na- 
ples, et le sang de saint Janvier refusera de se liqué- 
fier, parce que le miracle ne saurait avoir lieu, diront 
les prêtres, là où régnât des hérétiques. Jusque dans les 
guerres de notre siècle, jusqu'en 1823, lorsque la France 
officielle était plus catholique que jamais, mais galli- 
cane, — citait sur un sentiment d'horreur religieuse, 
plu% encore que sur celui de Tindép^dance nationale, 
que l'Espagne appuyait sa résistance k Fintervention 
française. 

Pour en revenii' au colloque, ce fut aussi en Espagne 
que le gouvernement et^le clergé furent le mieux d'ac^ 
cord à en blftmer les auteurs. Philippe ne s'en tint pas 
là. Les divisions de la France le préoccupaient vive- 
ment; il y avait longtemps qu'il désirait s'en mêler. De 
làcette interventio%fatale, qui devait aboutir aux folies 
et aux horreurs de la Ligue. Il commença par se plain- 
' dre des dangers résultant pour ses états, disait-il, du 
voisinage d'un royaume où les intérêts de la foi étaient 
si mal gardés; il saurait faire en sorte que, après avohr 
II. 4 
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pris Unt de pdae pour extirper d'Espagne les dmières 
racines de l'hérésie, il ne fût pas forcé de la voir fleurir 

à ses portes. 11 ne s'expliquait pas ; mais on en savait 
assez pour le comprendre. Deux mois avant le colloque, 
on avait saisi à Orléans une esp^ de requête à lui 
adressée an nom du clergé de France, et cet écrit, mal- 
gré i'ambiguilé des termes, concluait assez clairement k 
la nécessité d'une intervention armée. Quoi<pie le 
dergé, en corps» n'en fût pas complice, tant de ses 
membres s'y trouvaient compromis, que le gouverne- 
ment fit cesser les informations ; ne pouvant punir, il 
aima mieux ignorer. 

PkiKppe II était donc assuré de sympathies puissan- 
tes ; on en eut plus tard assez de preuves. Dans le clergé 
romain, les intérêts de l'Église et de Rome vont néces- 
sairement avant ceux de la patrie. Ce n'est que par in- 
conséquence, et en s'exposant à se voir dans les posi- 
tions les plus fausses, qu'un prêtre peut être un 
Français, un Allemand, et, en général, un citoyen. Que 
cette beoreuse inconséquence soit fréquente ou rare, 
«e'«8t une question délicate que nous n'avcms pas à exa- 
miner ; la réponse, d'ailleurs, devrait varier beaucoup, 
suivant les temps et les lieux. Jl y a des prêtres bons ci- 
toyeos, grâce k Dieu, comme il y en a de tolérants; 
mis, de même que ces derniers ne le sont et ne peuvent 
l'être qu'en désobéissant à leur Eglise, de même, le 
seul prêtre conséquent et complet, c'est celui qui n'a 
d'autre patrie que Rome, d'autre souverain que le 
pape. 
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Cependant les évèques du colloque avaient envie 
d'accorder quelque chose, ou, s'ils n'eu avaient pas 
envie, ils comprenaiaiit qu^il paraîtrait étrange d'avoir 
appelé les protestants, dont on connaissait de reste tou- 
tes les opinions, pour ne leur rien accorder. 

La Gène sous les deux espèces avait le double avan- 
tage de ne pas être un point de dogme et d'exeiter le 
pins vif intérêt. Le concile n'avait pas trancbé la ques- 
tion ; en consentant k l'ajourner, il avait permis de ne 
pas croire qu'elle fût irrévocablement décidée dans le 
4sens romain. On arrêta donc que le pape serait prié de * 
céder snr ce point. Quelques évêques pensaient même 
que le roi était compétent pour régler l'afl'aire par un 
é^ii ; mais ou jugea plus prudent de ne pas s'engager 
dans ce mauvais pas. 

Le pape répondit que cette dmande lui avait déjà été 
faite par l'eniperour ; que lui, personnellement, il y au- 
rait consenti sans trop de peine ; mais que les cardinaux 
avaient été presque unanimes à lui conseiiler de refuser. 
Pourtant, par égard pour la France, il les consulterait 
encore. 

Un consistoire eut donc lieu (10 novembre) ; et non- 
seulement kt demande ne passa pas, mais ce fot Tocca- 
sion des plus vives récriminations contre le pays d'où 
elle arrivait. Tout ce que le pape pensait, les cardinaux 
le dirent. On accusa hautement d^bérésie et la cour, et 
le parlement, et les évêques. Le cardinai de l^^t w» , 
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qui avait failli être pape, osa dire que si jamais le pape 

consentait h cette innovation, il irait, hii, crier miséri- 
corde sur les degrés de Saint-Pierre; c'était dire que le 
pape lui-même^ à ses yeux, serait hérétique s'U donnait 
les mains à pareille chose. Le cardinal de Saint-Ange 
ajouta que, parce que les Français étaient malades, ce 
n'était pas une raison pour leur donner, en guise de 
médecine, un calice plein de poison. Et comme Tam- 
bassadeor de France lui demandait si les évèques des 
premiers siècles avaient donc été des empoisonneurs, 
puisqu'ils donnaient la coupe à tout le monde, un autre 
répondit qu'elle était bien réellement empoisonnée pour 
quiconque y participait la croyant nécessaire, puisque 
c'était nier, contre l'opinion de l'Église, que le corps du 
Sauveur fut tout entier dans le pain. 

Malgré cette unanimilé, le pape hésitait ; il calculait 
atec frayeur les conséquences que pourrait avoir son 
refus. Il voulut d'abord engager l'ambassadeur k retirer 
la demande ; mais ce ministre répondit qu'il n'en avait 
pas le pouvoir. Alors, le pape imagine de s'en remettre 
au concile. Ce n'est pas, dit-il, qu'il ne se croie plei- 
nement en pouvoir de prononcer ; mais, puisque le 
concile va s'ouvrir, pourquoi lui soustrairait-on un 
objet lié à des questions qu'il étudiera? 11 promet, 
d^aUleors, de faire en sorte que ce poini soit examiné 
un des premiers. 

X 

Malgré cela , la cour de France était moins disposée 
que jamais, soit à envoyer des évèques, soit à recon- 
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naître un concile auquel ils n'auraient pas pris part. A 
force de chicanes et de mauvais vouloir, elle avait fini 
par mettre le bon droit, presque la raison, du côté de la 
cour de Rome, car il y avait un an que le pape faisait 
sérieusement de son mieux pour que le concile fût en 
état de s'ouvrir. Quels que fussent, au fond, ses senti- 
ments et ses craintes, on ne pouvait plus lui reprocher 
ni négligence, ni tergiversations. L'envoi de six légats 
témoignait assez qu'il ne voulait plus reculer. Par ses 
soins, près de cent évèques étaient à Trente, c'est-à-dire 
un tiers de plus que dans aucmie des anciennes ses- 
sions. Sur ce nombre, à la vérité, il y avait beaucoup 
d'Italiens ; mais ce n'était plus la faute du pape si les 
étrangers s'obstinaient à ne pas venir. Il pensa donc 
qu'après huit mois d'attente sa responsabilité était k 
couvert, et on décida, en conséquence, que la première 
session aurait lieu le 18 janvier 1562. 

La rédaction du décret d'ouverture était encore plus 
épineuse que ne Pavait été celle du décret de convoca- 
tion. L'assemblée peut-elle éviter de s'expliquer? Il 
faut bien qu'elle se présente ou comme un nouveau 
concile, ou comme la continuation de l'ancien. Les évè- 
ques d'Espagne étaient fortement pour cette seconde 
alternative ; plusieurs menaçaient de se retirer si ou 
cédait ou si on paraissait céder sur ce point. Les Ita- 
liens, pas plus qu'eux, n'avaient envie de céder ; mais 
ils comprenaient, comme le pape, qu'une explication 
nette amènerait d' Allemagné et de France les plus dan- 
gereuses protestations. 

On trouva donc encore moyen de rester dans le va- 
gue. Rien n'est impossible en diplomatie; mais c'était 
un triste début que de ne pas os^ dire ce qu'on était 
II. k* 
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nnaBîmes à penser* <( Vous platt-il que le saint concile de 
Trente, œcuménique et général... soit célébré à partir 

d'aujourd'hui, toute suspension étant levée, suivant la 
forme et la teneur des lettres de noire saint père le 
pape, et qu'on y traite, en gardant Tordre convenable, 
ce qui paraîtra expédient pour subvenir aux maux pré- 
sents..., etc.? » Ainsi, toute suspension est levée, ce qui 
suppose, il est vrai, une convocation antérieure à la 
présente ; mais on ne dit pas que cette convocation ait 
rien produit, qu'il y ait eu des sessions, des décrets. On 
renvoie li la bulle, et nous avons vu qu'elle ne disait noa 
j^us rien de précis. Tout cela, humainement, est peut- 
être fort exciûable ; {dite autrement, c'eût été tout rom- 
pre. Mais ce décret menteur n*en est pas moins accolé 
à ceux qu'on nous dit saints et iniaillibles ; le concile ne 
s'y donne pas moins que dans les autres le titie de saint, 
d'oecuménique, d'assemblé légitimement avec l'assia- 
tance du Saint-Esprit. 

L'ouverture eut donc lieu. Cent-dix prélats en grand 
costume, accompagnés de leurs officiers, de leurs prê- 
tres, de leurs docteurs, prirent solennellement posses- 
sion de la cathédrale, au bruit de Tartillerie et des clo- 
ches, et entre deux liaies de soldats. Aucun ambassadeur 
n'était encore arrivé, ce dont Pallavicini est très-cha- 
grin. « Il semble , dit-il que la scène sur laquelle 
se passaient de si belles choses n'avait pas toute la 
splendeur nécessaire, tant que les représentants des 
rois n'y figuraient pas. » On se sentait, en eifet, mais 
pour une tout autre raison que celle de la pompe extè* 
rleure, bien isolés encore, bien faibles. On était plus de 

< Uv. XV, ch. xn* 
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cent ; mais on aurait préféré D*étre que cinquante, 

pourvu qu'il y eût sur ce nombre une douzaine de Fran- 
çais et d'Allemands. 

Cependant, malgré ces secrets motifs d'humilité et de 
crainte, le sermon d'ouverture (ul aussi hardi que ja- 
mais. L'archevêque de Reggio, Gaspard del Fosso, avait 
pris pour sujet l'autorité de l'Église et le pouvoir des 
conciles. Les évèques eurent la satisfaction de s^enten- 
dre déclarer, comme jadis dans lelrop fameux senson 
de Musso, que le Saint-Esprit allait parler par leur bou- 
che. Ët quant à l'autorité de l'Église : (( I^'est-ce pas 
elle, leur dit Torateur entre autres choses, qui a sidwti- 
tué le dimanche au sabbat, institué de Dieu même? N'ar 
t-elle pas aboli la circoncision, instituée aussi de Dieu? » 
D'où il faudrait conclure, pour peu que ce raisonne- 
-ment fut fondé, non pas que la parole de rJÊglise est 
égale à la parole de IHeii, mais qu'elle lui est supé- 
rieure. Si c'était le Keu de répondre, nous ferions ob- 
server encore que le sabbat et la circoncision étaient 
des pratiques, non des dogmes; que ces pratiques ùsA 
été, non pas abolies, mois remplacées, Fune par le éb- 
manche et l'autre })ar le baptême ; que cette substitu- 
tion est l'œuvre des Apôtres ; que, fùt»elle du fait de 
l'Église, le droit de modifier des pratiques Ji'eutiratne 
aucunement celui d'miseigner des dogmes. Si VAoUr 
lion du sabbat et de la circoncision datait, comme tant 
d'idées romaines, du dixième, du douzième siècle, se- 
rk»0-iums tenus d'y souscrire ? Gomment prouva Tauto- 
rité de l'Église par des. décisions qu'on serait kndé^ 
rejeter si elles n'émanaient que de l'Église? — Cet ar- 
gument est pourtant eu grande faveur, de nos joms en- 
core, dans les écrits des controversistes romains. 
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XI 

Un mot, glissé dans le décret, devait amener plus 
tard bien des orages. 

Les évêques venus les premiers h Trente avaient eu 
plusieurs mois pour se voir entre eux et pour se corn- 
mumquer leurs itï^es. De ces délibérations intimes 
étaient sortis quelques projets de décrets, prêts k être 
soumis k l'assemblée, et qui n'étaient pas tous égale- 
ment selon les vues du pape. Les légats n'étaient pas 
m pdne de les faire rejeter. Mais il importait encore 
qu'on ne les mit pas en délibération ; il importait sur- 
tout de ne pas entrer, môme à propos de décrets non 
hostiles, dans la voie périlleuse des propositions indivi- 
duelles on collectives. Pourtant, faire décréter que les 
légats seuls auraient le droit d'introduire les sujets, c'é- 
tait impossible ; les étrangers auraient tous protesté, et 
les Italiens mêmes n'y auraient pas tous souscrit. On 
diercha donc à mettre, dans le décret d'ouverture, au 
moins le germe du droit dont on s'attendait à avoir be- 
soin. Les décrets, jusque-là, avaient porté simplement : 
a Le saint concile... y présidant les légats du Siège 
apostolique... » C'était déjà beaucoup ; nous avons vu, 
dans le temps, comment on s'y était pris pour éluder la 
question si c'était une présidence d'honneur ou de droit 
divin, si elle était, ou non, indispensable à la légitimité 
du concile. Cette fois, ce ne fut plus préndant, mais 
« proposant et présidant » La phrase ne disait donc 

< JVNQMMfMflte Sedis apostoUc» legatis, et pnsiideiitlbas. . 
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pas qu'ils dussent proposer seuls, mais elle pouvait 
le dire, et nous verrons bientôt qu'elle n'y était que 
pour cela. — Était-ce encore simple diplomatie? Nous 
pensons que, mèmç entre diplomates, ceci risquerait fort 
d'être appelé tout autrement. L'archevêque do Grenade 
et trois autres Espagnols le dirent en face aux légats. 

Ge droit de proposer ne laissait pas que d'être embar- 
rassant Gomme il ne fallait pas songer, pour le mo- 
ment, à reprendre le plan de 1551, puisque c'eût été 
trancher, en fait, la question de la continuation, il s'a- 
gissait de trouver quelque sujet tout nouveau^ qui ne se 
liât strictement à rien, et qui pût également figurer soit 
au début, soit au milieu, soit h la fin d'un concile. 

Los légats proposèrent donc d'examiner ce qu'il y au- 
rait à faire au sujet des livres défendus ou à défendre; 
question vague, qui ne pouvait amener, comme il arriva 
en effet, qu'un décret insignifiant. Que pouvait-on de- 
mander à l'assemblée? De dresser elle-même le catalo- 
gue des livres à condamner? C'était impraticable; tout 
au plus pouvait-elle en charger une commission. De 
fixer d'après quelles règles on les condamnerait? Mais 
il était évident que tout livni contraire aux décisions de 
l'Église, et notamment à celles du concile lui-même, 
était, par cela seul, une lecture à interdiiie. De décréter 
que le pape et les évêques eussent l'œil sur tout ce qui 
se publierait ? Mais il y avait longtemps que leur vigi- 
lance était évtiUée, et l'inquisition^ d'ailleurs, ne leur 
laissait rien à faire. G*était donc un sujet de conver- 
sation, plutôt que de discussion, qu'on présentait au 
concile; plus d'un évèque trouvait étrange qu'on em- 
ployât de la sorte le temps d'une assemblée si nom- 
breiise, si péniblement réunie, si tardivement ouv^. 
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xu 

« 

La prohibition des livres a commencé, comme tous 

les abus, par des mesures légitimes et sages. Il est évi- 
dent qu'un pasteur ne fait que son devoir en indiquant 
au troupeau les écrits qui lui paraissent dangereux ; 
mais il est évident aussi que son droit ne saiu*ait aller 
jusqu'à les interdire autrement que par un appel à la 
conscience des lecteurs. Pendant longtemps, cette in- 
(erdietiott fut seule en usage. Vers Tan 500, nous voyous 
le pape Gâase publier un promis Index général de 
livres hérétiques ou réputés héi ('li([ues ; mais il se borne 
h en donner la liste. Les fidèles sauront que l'Église les 
condamne; voiià tout. Peu à peu, voici des menaces, 
mms elles n*ont encore rien de choquant : on s'en tient 
k faire observer que celui qui lit un livre hérétique, le 
sachant hérétique, commet le péché de quiconque s'ex- 
pose volontairement à une tentation. Vers le douEième 
siècle, l'usage s'introduit d'anathématiser du même 
coup l'hérétique et ses ouvrages; l'inlerdiction est alors 
plus sévère, mais ce n'est toujours qu'une inlei diction. 
Ëafm, elle s'aggrave encore, et, peu à peu, c'est Tex- 
communication qui la sanctionne. Ainsi, en excommu* 
niant Luther, Léon X prononce la même peine contre 
ceux qui liront ses livres. A l'époque du concile, c'é- 
tait la forme (ordinaire des condamnations de ce genre» 
Paul lY, dont nous avons raconté les violences, s'é- 
tait particulièrement distingué dans cette guerre à mort 
entre le catholicisme et la liberté. Un vaste Index, ré- 
digé sous sais yeux par Tinquisition des États romûos, 
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ooos est resté contaie nn cwrieux monument dn despo- 
tisme, ou, si Ton veut, du délire papal. Aussi peu res- 
peclueux envers ses prédécesseurs qu'envers les princes, 
et sans s'inquiéter de la brèche qu'il fait par là à sa 
propre infaiOibilîlé, Paul condamne sans façon des ou- 
vrages imprimés en Italie, à Rome nuhu(;, sous les yeux 
et avec Tapprobation des papes, ])ar exemple les anno- 
tations d'Erasme sur le NouYeau-Testament, approuvées 
par Léon X en 1518. Selon Pallavicini, rien de plus 
simple. « Est-ce que le pape, en signant un bref de ce 
genre, peut toujours examiner les écrits pai* lui-même 
ou par des hommes très-habiles? Pourquoi le temps se 
fmit-îl pas distinguer, à une seconde lecture, ce qu'on 
n'a pas aperçu à la première? * » Très-bien ; mais alors, 
ajouterons-nous, pourquoi le temps ne ferait-il pas 
aparcevdr, à une troisième lecture, le contraire de ce 
qu'on a cru voir à la seconde? Avec ce raisonnement, 
très-juste en soi, le pape est dans les mêmes conditions 
de redressement et d'erreur que le premier docteur 
vem ; il ponrra toujours y avoir appd dn pape mal in^ 
formé au pape mieux informé. C'est gallican, mais ce 
n'est guère orthodoxe. 

Quoi qu'il en soit, Paul IV n'y regardait pas de ai 
près; il allait droit devant lui : tant pis pour ceux qui 
se trouvaient sur sa route, fussent-ils papes comme lui. 
Parmi les auteurs condamnés, son Index ne signale pas 
seulement des hérétiques proprement dits, mais tous 
ceux qui ont élevé le moindre doute sur les droits et les 
prétentions de Rome. N'avait-il pas appelé hérétiques, 
en plein consistoire, ceux qui avaient voulu lui rappeler 

i Uv. XV, clu nm. 
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sa promesse, faite en conclave, de ne nommer que 
quatre cardinaux à la fois? Il y avait hérésie, selon lui, 

à penser que le pape pùt être lié, môme par un ser- 
ment ; dans quel abime d'hérésie n'étaient donc pas 
plongés, à ses yeux, ceux qui osaient parler de poser 
d'autres limites à ce pouvoir plus absolu que celui de 
Dieu même, car personne n'a jamais dit que Dieu ne fût 
pas lié par ses promesses et pût avoir la pensée de les 
violer? Étaient encore anathématisés en bloc, dans ce 
même Index, tous les ouvrages publiés ou à publier par 
soixante-deux imprimeurs nominativement désignés, et 
généralement tout livre sortant de chez un imprimeur 
qui aurait édité, une seule fois, un livre hérétique. Bref, 
il n'y avait peut-être pas en Europe un seul homme sa- 
chant lire qui ne se trouvât pris, d'mie manière ou d'une 
autre, dans les anathèmes de ce décret ; et la seule peine 
indiquée pour tous ces cas si divm, c'était l'excommu- 
nication. — Avions-nous tort de parler de délire? 

Aussi ce décret avait-il été beaucoup critiqué, même 
à Rome. gens sensés trouvaient ce déluge d'excom- 
munications' beaucoup moins propre à épouvanter les 
peuples, qu'à les familiariser avec une peine qui n'est 
plus rien dès qu'elle cesse d'être la plus terrible de 
toutes. Le concile fut donc conduit tout d'abord à s'oc- 
cuper des mesures de Paul IV. On s'acc(»*dait à en hlk- 
mer la rigueur, mais on ne savait comment y toucher. 
De tous les livres condamnés pai' ce pape, il n'en était 
aucun qu'une assemblée d'évéques pùt regarder comme 
absolument sans reproche ; et s'il y ea avait un certain 
nombre qu'elle eût préféré ne pas voir anathématisés, il 
n'y en avait pourtant aucun qu'elle pût réhabiliter. Puis : 
« Ne vautril pas mieux^ disait Pierre Gontarinii évéque 
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de Baffa, ne vaut-il pas mieux défendre mille ouvrages 
qui ne le méritent pas, que d'en permettre un seul qui 
le mérite? Ahl — ajoutait-il naïvement, — les livres 
sontrils donc si rares, qull faille tant craindre d'en in- 
terdire un peu trop ! » Pallavicini veut bien trouver cet 
avis singulier. Sachons-lui-en gré, car il est rare qu'il 
n'admire pas d'autant plus que ce qu'il rapporte est plus 
étrange. Hais si cet avis est singolier, de quel antre 
nom appellerons - nous celui de riiistorien lui-même , 
avouant que Paul IV alla trop loin, mais persistant à ac- 
corder à l'Église, sur ce point, un pouvoir sans bornes, 
sans contrôle? Et si nous relevons ici cette manière de 
voir, ce n'est point parce qu'il l'a soutenue ; que nous 
importe? — C'est parce qu'elle n'a jamais cessé et ne 
saurait cesser d'être celle de l'Église romaine. Il n'y a 
pas vingt^cinq ans qu'elles sont tombées de la prétendue 
chaire de saint Pierre, ces paroles que nous avons déjà 
citées, et que tant de gens voudraient aujourd'hui effa- 
cer de la mémoire des peuples : a La liberté de la presse 
est une liberté monstrueuse, dont on ne saurait avoir 
trop d'horreur ! » • 

En consentant à la révision de l'Index, le pape avait 
commencé par faire en sorte qu'elle ne portât aucune 
atteinte à ses droits. Considérant donc comme étant 
encore dans toute leur force les défenses émanées de 
Paul IV, il avait envoyé aux évêques du concile la per- 
mission de lire les livres notés par ce pape ; mais cette 
antcnrisation avait été généralement considérée comme 
une atteinte à la dignité de l'assemblée. On s'étonnait 
avec raison que des évéques, légitimement réunis pour 
fixer la foi et la discipline de l'Église , eussent encore 
besoin d'une permission spéciale du pape pour lirQ les 
II. 5 
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livres qu'ils étaieat appelés à oondamner. Sous des for- 
Bies polies el bienveillantes, c'était l'asservissement le 

plus complet que Home eût eucore imposé à aucua 
concile. 

Xlll 

On a vu les diilicultés qu'avait soulevés, sous Jules lU, 
la venue des protestants. Gomme cette question pe pou- 
vait manquer d'être reprise, les légats avaient cru trou- 
ver, dans l'aflaire de rjiulex, un moyen d'en ôter ce 
qu'elle avait de plus embarrassant. Ils proposaient donc 
de les appeler, non comme théologiens et représentants 
de la Réforme, mais comme auteurs intéressés dans la 
rédaction du catalogue, et qu'il fallait entendre avant de 
les condamner. 

Rien de plus illusoire, si même on peut appeler illih 
soire ce qui est trop clair pour tromper personne. Les 
écrits protestants étaient trop ouvertement liérétiques, 
pour que ce ne fût pas une vaine cérémonie de 4e* 
mander des explications aux auteurs. Geux-d ne vien- 
draient donc pas, et c'était ce qu'on voulait. Aussi la de- 
mande d'un sauf-conduit, renouvelée par l'empereur, ne 
souffrit-elle, cette fois, aucune difficulté. Seulement, deux 
évêques voulaient y faire mettre cette condition curieuse 
que les hérétiques viendraient, non pour disputer, mais 
pour se convertir. 

11 n'y avait donc pas encore eu de décret aussi insi- 
gnifiant que celui qui fut lu dans la session du 26 février. 
Bien des prélats en avaient honte ; ils se demandaient si 
on pouvait môme appeler décret la simple anuon^^ 
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qBtmm eommiwioii était nmmiiée, et cpi'etle recevrait 

avec plaisir ceux qui croiraient avoir des explications à 
lui donner. Au reste, quelque mince que fût le résultat 
des délibérations, elles ayaient été fort longues, et c'était 
à peine si le. décret avait pu être prêt au jour fixé. Tous 
les membres voulaient, parler ; tous voulaient faire îicte 
de présence sur ce théâtre que la plupart d'entre eux, 
ràuples prêtres lors des anciennes sessions , n'avaient 
encore salué que de loin. Lorsqu'on en vint à discuter 
le texte, les légats furent obligés de régler qu'on l'arrê- 
terait séance tenante, dùt-on y passer la nuit. C'était le 
méQlenr moyen d'en finir; mais c'était, en même temps, 
peu rassurant pour l'indépendance de rassemblée. 

Ce sauf-conduilqui, selon toute apparence, ne devait 
servir à personne, coûta aussi bien des jours de travail. 
Les EsiMgnols se récriaient sur l'abus qu'on pourrait en 
faire pour échapper aux rigueurs de Tinquisition. Un 
accusé demandera à sortir de prison pour aller se justi- 
fier devant le concile ; il faudra donc le lui permettre, au 
rteque de le voir aller, non à Trente, mais à Genève? — 
Sur ce , grand embarras, grands débats. Il faut qu'on 
ait l'air d'ouvrir la porte, et il faut qu'on ne l'ouvre pas. 
Enfin, an moyen est trouvé. Lisez. Voici d'abord, dans 
le décret préliminaire, les invitations les plus pressant 
tes. C'est par les entrailles de la miséricorde divine * 
que le concile exhorte les hérétiques à venir k Trente, 
à ouvrir leurs cœurs , à se jeter dans les bras de cette 
tendre mère qui brûle de tour pardonner ^ Void en* 

< Per viscera misericordi» Dei. 

s ... Ad tam piam et salutarem matris sue admoalUonem oicl- 
tentaret eonvertantur; omnibus enlm cfaaiitatl» offibifs saneta 
tyneêaseoBiAlsTlm, lià4ompleetitiiiv 
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soite^ dans le stnf-eonduit lui-même, quatre pages rem- 
plies des plus minutieuses sûretés; seulement, on ne 
parle encore que des hérétiques d'Allemagne. Voici en- 
fin un dernier paragraphe où ces sûretés sont étendues 
aux hérétiques de quelque au^e royaume, nation, ville, 
province que ce puisse être, « où se professent des doc- 
trines contraires à celles de l'Église. » Que voudriez- 
Yous de mieux ? Mais attendez. A côté de ces mots où 
se professent, on a glissé impunément. Avec ce mot , 
partout où l'inquisition existe , n'importe sous quelle 
forme, partout où on n'est pas hérétique impunément^ 
le sauf-conduit est nul, et l'appel, avec ses tirades cha- 
ritables, n'arrachera pas une victime à la prison ou au 
bûcher. — Abominable fraude, qui suffirait seule à salir 
tout le recueil des actes du concile ! 

Le cœur se serre en songeant ù quelle affreuse mi- 
lice était remise, chez des millions de chrétiens, la 
garde des décrets de foi que nous voyons élaborer à 
Trente, ils n'étaient pas encore définitivement écrits, 
qu'ils se gravaient, au fond de TEspagne, avec des te- 
nailles ardentes, sur des cor})s promis aux bûchers. 
Et Rome d'applaudir ; et In pape de répéter que Philippe 
était en eflel le roi irès-caiholique^ le plus pieux et le plus 
orthodoxe des monarques, le seul qui fût resté ce que 
tous auraient dû être. 



XIV 



Cependant ces mômes Espagnols, si zélés pour une 
institution chère au pape , ne laissaient pas de donner. 
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sur d'autres pointe, de vives incpdétudes. Il n'y avait 

pas de séance où ils ne fissent leurs efforts pour rame- 
ner la fameuse question de la résidence et du droit divin. 
Plus ils étaient nltramontains par leurs d(^es, mieux 
ils s'enhardissaient k ne pas l'être parleurs idées sur la 
dignité de Tépiscopat, le nMo des évêques dans l'Église, 
la nature et l'étendue de la suprématie du pape. Ce serait 
une histoire Men instructive que celle de ce demi-galli- 
canisme qui n'a pas encore de nom chez les historiens, 
si libéral et si hardi d'un côté, si profondément despo*- 
tique et persécuteiu* de l'autre. Nous aurons à en recueil- 
lir encore bien des traits. Il ne sera pas sans intérêt 
pour nous de trouver au fond de l'Espagne, en plein sei- 
zième siècle, tant d'auxiliaires contre le pape, contre le 
catholicisme, par conséquent, sans qu'ils s'en soient dou- 
tés, car ce n'est pas impunément qu'on ébranle une clef 
de voûte. 

Il fallut donc essayer de les contenter en proposant, 
parmi d'autres sujets que nous ne détaillerons pas, un 
nouvel examen des moyens de gén^iser la réi^ence. 
Le cardinal Simonetta , un des légats , chef du parti 
ultra-papal et de ce que nous appellerions aujourd'hui 
l'extrême droite, ne voulait même pas ce commencment 
de concmion ; le cardhoial de Mantoue, premier légat, 
chef des ultramontains modérés , l'avait positivement 
voulue. Malgré leurs efforts réunis pour concentier la 
discussion dans le paisible examen des moyens, die 
tomba immédiatement sur ce dont ils avaient voulu 
récarter, et la question devint aussi complexe, aussi 
* irritante que jamais. 

Nous ne reviendrons pas sur ce que nous en avons 
dit. Onze séances y furent consacrées. Maintes fois il y 

II. 6* 
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eut des paroles rives , des commencemeots de tomalte. 

Depuis los anciens débats, rien n'était changé; les 
mêmes principes , les mêmes intérêts, les mêmes pas- 
sions se retroavaient en présence. obstination , 
che« les uns , à affirmer qu*me fois la résidence décl»* 
rée de droit divin, elle sera universellement pratiquée; 
même obstination, chez les autres, à soutenir qu elle ne 
le sera pas mieux, et que, d'aiilrars , en toutes choses , 
les bona effets ne prouvent pas toujours la vérité du 
principe. En ceci , ils n'a\ aient pas tort. On n'avait pas 
à décider lequel des deux systèmes faisait le plus de 
bien ou le moins de mal, mais lequel des deux était le 
vrai. Est-ee de par le pape ou de par Dieu qu'un évéque 
est tenu de résider dans son Église ? 

Il n'y avait donc, ce semble, une lois la question 
suffisamment débattre, qu'à aller aux voisu La majoiité 
d*un concile n'esi-elle pas nécessairement dans la vé- 
rité? Mais la faction papale désirait ardemment qu'on 
ne volât pas ; même dans les partisans du droit divin, 
il y en avait qui redoutaient, pour l'honnenr et l'auto- 
rité du concile, une votation où ils voyaient qu'on 
serait si loin d'être unanimes. Les légats eux-mêmes 
n'étaient pas d'acc(H*d. Trois voulaient {aire voter ; deux 
s'y ()i)posai^t K Or, ils avaient ordre du pape de ne 
jamais agir que de concert. Mais comme il fallait en 
Unir, le cardinal de Mantoue, président, décida qu'on 
voterait» 

On vota donc. Les historiens ne sont pas d'aocwd 

sur le nombre des votants et la répartition des voix. 
Tenons-nous-en donc à Massareili , secrélaiie du con- 

1 Ile n'ét)dent encore que dnq. 
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cile, ctlé par Pallavicini comme seul exacl sui ce 
point. 

Selon Massarelli , il y eut cent tr^te-^t votants. 
Pour la déchuration da droit divin, soixante-six ; contre, 

soixanle-et-onze. Majorité papale, cinq. Mais, toujours 
selon Massarelli, paimi les soixante-et-onze voix comp- 
tées ccmiBie contraires à la déclaration, il n'y en ent que 
trente-sept qui le furent absolnment; des trente-quatre 
autres prélats , les uns répondirent : « Oui, pourvu que 
l'on consulte d'abord le pape, a et les autres : a Non, si 
l'on ne consiilte d*jibord le pape ; » ce qoi montrait 
assez qu'ils étaient, au fond , pour l'affirmative, et que 
c'était par égard pour le pape qu'ils ne se joignaient 
pas aux affirmants* 

Il y avait donc, en réalité, une majorité considérable 
en faveur du droit divin. La séance avait été longue et 
orageuse ; on congédia l'assemblée sans lui demander à 
quoi elle entendait que cette votation dût aboutir, et 
les légats, pour sortir d'embarras, l'interprétèrent dans 
le sens d'un renvoi au pape, bien que ce renvoi n'eût 
été positivement voté que par trente-quatre membres , 
juste le quart de l'assemblée. Aussi voulaient-ils n'en 
plus parler; mais on sut qu'un des secrétaires du. car- 
dinal de Mantone était immédiatement parti pour Rome, 
et les Espagnols s'en plaignirent, dans la congrégation 
suivante , avec beaucoup d'aigreur. « Sommes-nous ici 
un concile, ou simplement les conseillers du pape? 
Mieux vaudrait dire nettement qu'on ne veut pas de 
concile, que de le convoquer pour l'asservir ! » Et ces 
propos, journellement répétés, étaient d'autant plus 
inquiétants qu^ils partaient de gens plus zélés pour la 
discipline et la foi. « Sa Sainteté , écrivait l'ambassa- 
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deur de France à Rome se trouve présentement fort 
einpcschée à cause des doléances que ces prélats ont 
faict , de ce que les affaires du dict concile sont ren* 
voyées et consultées par deçà, disans que c'est violer 
la liberté d'icelui. » 

Ce dont Sa Sainteté était encore plus empeschée que 
de l'iiTégularité du renvoi, c'était le renvoi lui-même. 
Une lettre de l'ambassadeur de Florence au duc Gosme, 
son maître, peint tr('s-bien la situation. Selon lui, après 
la majorité évidente acquise au principe du droit divin, 
Pie lY était moralement tenu de se prononcer dans ce 
sens; mais, d'autre part, quand sa conviction ou son 
intérêt n'y eût pas été contraire, c'était encore chose 
grave que d'ériger en article de foi ce qu'avaient com- 
battu trente-sept prélats orthodoxes. Même à n'envi- 
sager la chose qu'au point de vue humain, ne serait-ce 
pas une espèce de traliison envers ces hommes auxquels 
on devait tant, et par qui les légats menaient le concile? 
Ainsi , si le pape refuse , mécontentement presque gé- 
néral en Espagne, en Allemagne et en France; s'il 
accorde, mécontentemanl presque général en Italie, 
plus respectueux, mais, à quelques égards, plus dange- 
reux. — Aussi verrons-nous qu'il sut bi^ ne pas se 
prononcer. 

XV 

A Trente, l'excès du mal avait fini par amener un 

commencement de remède. La violence des scènes qui 
venaient d'avoir lieu avait fait généralement sentir qu'il 

' Lettre a Charles IX, 6 mai 1562. 
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n'en faudrait pas beaucoup du même genre pour que le 
concile expirra sous le mépris des catholiques et la risée 
des protestants. Quelques hommes graves des deux par- 
tis s'entendirent pour ne pas donner à TÉglise un tel 
scandale, et à ses ennemis une telle satisfaction. Par un 
accord tacite , on s'abstint mutuellement de toute allu- 
sion k ces débats y et six séances paisibles purent être' 
consacrées à l'examen des autres points proposés. 

C'était un niélanp:e assez singulier de toutes sorlos 
de questions; les légats avaient ramassé tout ce qu'ils 
avaient cru pouvoir être examiné sans qu'on eût à dire 
nettement si le concile était un nouveau concile , ou la 
continuation du précédent. Il s'agissait des ordinations, 
des cures» des destitutions pour incapacité ou mau- 
vaises mœurs , des quêtes pour les hêpitaux, des ma- 
riages clandestins, etc. ; toutes choses sur lesquelles il y 
avait en effet beaucoup a dire et beaucoup à régler, mais 
qu'on ne se serait pas attendu à voir ligurer ensemble. 

LÀ» comme ailleurs , parmi les abus signalés , il y en 
avait qui semblent aujourd'hui des fables. Ainsi , par 
exemple, on pouvait acheter du pape le monopole des 
quêtes de tel ou tel hôpital ; puis, au moyen d'une somme 
annuelle et fixe payée à cet établissement^ on allait quêter 
où on voulait et autant qu'on voulait. Ces privilèges , 
ordinairement très-lucratifs , se transmettaient comme 
aujourd'hui les actions industrielles ; souvent l'exploita- 
teors ne le tenait que de seconde ou de troisième main, 
et tous les intéressés y gagnaient encore. Aussi n'y 
avait-il pas de ruse et de fraude que les agents subal- 
ternes n'appelassent à leurs secours. Promisses d'in- 
dulgences, prophéties, miracles, tout était bon pour 
avoir de l'argent 
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Qaoiqu'il n'y eftt à Trente qa'une voix contre ce scan- 
dale, on n'osait y porter la main. Gomment iinnuler des 
actes authenliquement émanés de Rome? 11 fallut donc, 
comme dans l'affaire de l'index, recevoir le consente^ 
ment du pape , et , là-dessus , noavelles plaintes que le 
concile fut plutôt à Rome qu'à Trente. On demandait si 
c'était donc pour l'habituer k l'obéissance que les légats 
loi avaieiit présenté , à son début, des sujets rentrant 
presque tous dans Tautorité administrative du pape, de 
sorte que les plus hardis des évéques étaient forcés de 
sentir qu'on ne pouvait y toucher sans son autorisation. 

Cependant ces qudques séances paisibles, signalées 
par des décisions très-sages, n'empêchaient pas l'afiaire 
du droit divin de rester suspendue , aussi menaçante 
que jamais , sur la tète du pape et des légats. Quand 
nous disons <te lé§au, c'est inexact : le cardinal de 
Mantoue, leur président , était de l'avis des Espagnols. 
Mais le cardinal Simonetta, seci élément investi de la 
confiance du pape, correspondait directement avec 
Rome, tenait les fils de toutes les intrigues, et exerçait, 
en fait, tous les droits de la présidence. Le renvoi au 
pape était son ouvrage ; mais le pape, au moins osten- 
âblemit , ne lui en sut aucun gré. 11 Mait répondre» 
et nous avons vu combien c'était difficile. Le pape com- 
iimniqua donc au collège des cardinaux une lettre éva- 
sive quil allait envoyer à Trente; tous approuvèrent 
qu'il ne se prononçât pas. U se bornait à {urotester, d'un 
o6ié, que le ccmeite était libre et qu'il n'entendait le 
gêner en rien, — tout en rappelant fortement, de 
l'autre, qu'il était le seul ciiei légitime de l'assemblée, 
et qu'elle ne saurait jamais avoir pour hii trop d'égards. 

Cette réponse, lue aux cardinaux le 9 mai , ne pou- 
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vaft tfriver à Trente avant la sessiiMi} fixée au ih* Im 
légats l'attendaient avec impatimice, comme un allége- 
ment k la responsabilité toujours plus lourde sous 
laqueUe ils se sentaient chanceler ; pUis tard, ils durent 
se féliciter de ne l'avoir pas reçue , car on s'en serait 
autorisé pour vouloir une votation définitive, et le droit 
divin l'emportait infailliblement, lis purent donc obtenir 
jqa'on ue publiât dans cette session aucun décret sur ce 
p<HQt ; Biais ce ne fut qu'en consentant à ne pas pu- 
blier non plus les décrets sur lesquels on était d'accord. 
La question restait donc forcément à Tordre du jour. 

La séance publique se passa en cérémonies. On 
dmna audience à quelques ambassadeurs nouvellement 
arrivés ; il y eut, comme ti F ordinaire, messe du Saint- 
£s|)rit, sermon, po9ipes de tout genre ; mais on ne lut 
4tt'ttn d/éeret de quelques lignes par lequel la session 
était prorogée au k juin, et cela, disait-on, « pour des 
causes justes et honorables*. » ~ Honorables poui- qui? 
Ce n'était assurément ni pour le concile» qui n'avait en* 
.GOrejanuMB été si ouverteiaent mené par le pape; vi 
pour le pape, qui se voyait moralement battu ; ni pour 
l'autorité de l'Église catholique, car c'était un bien sin- 
;guUer spectacle que celui de tant de débats sur un point 
qui aurait du être réglé depuis des siècles, —et qui ne 
l'est pas encore aujourd'hui. 

XVI 

Des querelles si dangereuses n'avaient pas tardé à 
pousser Pie iV dans rancienne ornière papale. Gomme 

i JuttisnonnaUls «c bonestis causto» 
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Paul UI, comme Jules JE, il avait pris le coneilé en 

aversion. S'il ne parlait pas encore ouvertement dç le 
rompre, il permettait qu'où en parlât; ses couseillers, 
qui n'avaient jamais approuvé la convocation, même à 
l'époque où il y travaillait avec une certaine ardeur, ne 

voyaient plus dans l'assemblée qu'un tas de séditieux et 
de rebelles. 

On .commença donc à regretter de n'avoir pas an- 
noncé, dès le début, la continuation de l'ancien concile, 

ce qui eût probablement amené, grâce aux protesta- 
tions simultanées de l'empereur et du roi de France, la 
rupture du tout. On le regrettait d'autant plus que, en 
commençant par là, on eût été sûr de faire voter la chose 
par une majorité imposante, tandis qu'après la querelle 
du droit divin, où les partis s'étaient si fqf tement des- 
sinés, on pouvait craindre un dangereux partage. Mal- 
gré cela, le pape résolut d'en courir la chance. « La 
grande défiance que montre souvent Sa Sainteté avoir 
des prélats et de la plupart des articles qui se sont pro- 
posés jusqu'ici, induit plusieurs à présumer que Sa Sain- 
teté souhaite les moyens qui peuvent abréger on inter- 
rompre ledit concile ; et de cette conjecture font grand 
fondement sur une dépêche faite il y a huit jours pour 
déclarer la continuation » ^ Les légats en avaient 
donc l'ordre. 

Au reste, il ne dépendait plus d'eux ni du pape que 
ette question restât encore indécise. Outre qu'il était 
impossible de trouver encore une fois des sujets assez 

neutres pour n'être pas un lien entre les anciennes ses- 
sions et les nouvelles, l'arrivée prochaine des ambassa- 

* L'Ambassadeur de France à Rome (De l*Isle). Lettre du 15 
juin 1562. 
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dearo de France allait provoquer des explications, et 
on savait qu'ils devaient commencer par en demander 
eux-mêmes. L'évêque de Paris, Du Bellai, ai rivé depuis 
PQA de jours, parlait et agissait déjà avec une audace peu 
propre à rassurer le pape sur les dispositions des évê- 
ques de son pays. Un jour queFévèque deCapaccio, Ve- 
railo, le contredisait dans une congrégation ; u Combien 
avez-TOus d'âmes à conduire? lui avait-il demandé. — 
Cinq cents, avait répondu Fltalien. — Eh bien, moi, 
j'en ai cinq cent mille, )> avait répliqué le Français. Ce 
n'était pas la première fois que les prélats italiens s'en- 
tendaient railler sur l'exiguité de leurs diocèses. L'é- 
vôque de Paris, tout fier de son demi-million de bour- 
geois, était lui-même un assez mince seigneur à côté 
de certains prélats d'Allemagne. Quelle distance donc 
entre ces derniers et ceux d'Italie, entre Verallo et ses 
cinq cents âmes, et Tévéque de Wurlzbourg, par exem- 
ple, qui avait eu pour vassaux jusqu'à treize comtes, 
cinq barons et plus de trois cent cinquante chevaliers, 
presque autant, en somme, que Verallo avait d*ouailles t 
Aussi ces hauts prélats ne s'accommodaient-ils pas ai- 
sément de devenir, sur les bancs du concile, les égaux 
de ces pauvres curés en mitre, dont trente ou qua- 
rante n'avaient pas de quoi vivre hors de chez eux, et 
recevaient du pape une petite pension. Pie IV avait la 
bonne foi de se plaindre des trois mille écus par mois 
qu'il lui en coûtait pour les avoir au concile ; souvent, 
dans ses entretiens avec les ambassadeurs, il leur avait 
naïvement rappelé ce sacrifice, en preuve de sa bonne 
volonté. Peut-être était-ce moins naïveté que politique, 
et qu'en payant ces pensions au grand jour, il espérait 
avoir un peu moins l'mr d'acheter des voix. 

II. 6 
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11 aurait donc bien voulu pouvoir aciieter au^û, lui 
en coûtàt-il le double ou le triple, celles des évéques 
français qu'on attendait d'un jour à l'autre, et qui ne 
|)ouvaienl manquer de grossir d'autant la faction anli- 
papale. Ne pouvant s'adresser à eux, il s'adressa au roi. 
Il lui offrît secrètement cent mille écus en pur don, pour 
que ses prélats n'exigeassent pas une votation nouvelle 
sur rai'ticle du droit divin ; il lui en offrait encore cent 
mille sous forme de prêt , à condition que le tout servit 
à lever des troupes contre les protestants. Il demandait, 
en outre, que ces troupes fusserit sous les ordres de son 
légat, qu'on révoquât tous les édits en laveur des pro- 
testants, qu'on destituât le chancelier, qu'on ne dépo- 
sât les armes qu'après l'entière soumission des rebelles. 
— C'était beaucoup pour deux cent mille écus, et niéiue 
pour trois cent mille, si Paliavicini dit vrai en donnant 
ce dernier chiffre, quoique les corre^pondju^ « ne 
parlent que de deux cents. 

Sur ces entrefaites, les ambassadeurs français arri- 
vèrent. Louis de Saint-Gelais, sieur de Lansac, chef de 
l'ambassade , avait pour collègues Arnaud du Ferrîer, 
président au parlement de Paris, et Guy du Faur de K- 
brac, du parlement de Toulouse. Ce dernier, chargé de 
la harangue, s'en tira en homme d'esprit. On eut dit, à 
l'entendre, que les embarras passés et présents lui 
étaient également inconnus. Il arrivait comme dans une 
assemblée sans antécédents, ni bous ni mauvais, sans 
divisions d'aucun genre, sans autres inspiialions que 
celles qu'allait lui fournir l'amour de la religion et de 
l'Église. » C'est un grand mai que de V(Nil(# tout cha^- 

^ Citées par Blie Da|ùi« 
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ger ; c*est un grand mal aussi que de vouioii' tout con- 
server, en dépit du temps et des hommes. Il y a eu des 
conciles pea libres ; il y en a même eu de complètement 

asservis, témoin celui qui se termina il y a dix ans, et 
auquel plusieurs d'entre vous ont eu le désagrément 
d'assister ; mais vous, qui êtes un concile tout nouveau, 
entièrement libre, assuré de la protection et du con- 
cours de tous les princes , qui vous soupçonnerait de 
ne pas écouter en tout la voix de votre conscience, de 
recevoir d'autre part que du Ciel les inspirations que 
vous nous présenterez comme celles du Saint-Esprit? » 
— Telle était la substance et le ton de sa harangue. Ce 
n'était qu'une longue et grave satire du concilo, du pape, 
^de tout ce qu'on avait fait, de tout ce qu'on était en train 
de faire. 

Il s'agissait de répondre, et la réponse devait être 
donnée, selon l'usage, dans la plus prochaine session. 
Quelques évêques voulaient une réplique forte et vive, 
lies Espagnols et leur ambassadeur, qui ne cessaient de 
demander qu'on déclarât la continuation, disaient que 
c'était la seule réponse à faire; mais, sauf ce point, ils 
étaient bien près de penser tout ce que Pibrac avait dit. 
D'autres faisaient observer, non san^ raison, que si Ton 
se mettait k relever quelques-uns de ses sarcasmes, il 
faudrait les relever tous, ce qui mènerait bien plus loin 
que ne le permettaient la politique et la prudence. Pi- 
brac, d'ailleurs, avant de livrer son discours, l'avait ex- 
trêmement adouci ; on était censé n'avoir entendu que 
ce qu'on avait reçu par écrit. On répondit donc, le plus 
généralement qu'on put : a Que le concile n'avait jamais 
douté des bonnes dispositions du roi de France ; qu'il 
n'y avait, par conséquent, aucune raison pour prendre 



Digitized by Google 



64 HISTOIRE DD G0NC1L£ D£ TRENTE 

en mauvaise part les observations présentées en son 

nom ; enfin, que le concile entendait effectivement être 
libre et rester libre, de quelque côté que vinssent les 
tentatives pour Tasservir. » — Ge dernier trait n'était 
pas trop mal imaginé pour faire entendre qne, à défaut 
du pape, assez de gens ne visaient guère moins que lui 
à Fasseï vissement de rassemblée. Los princes qui 
criaient le plus conti^e l'influence du pape étaient ceux 
qui avaient le plus d'envie d'y substituer la leur ; on trou- 
vait mauvais que le Saint-Esprit vînt de Rome, et l'on 
faisait en même temps des etlorts inouïs pour l'envoyer 
de Madrid, de Paris, de Vienne, d'Augsbourg. Leçon-' 
cile n'aurait pu secouer le joug d'un maître sans tomber 
sous le joug d'un autre. 

Au milieu de ces tiraillements en tout sens, la session ' 
du k juin ne put être que la répétition de celle du 
14 mai. Point de décrets de foi ni de discipline, mais 
ajournement au 16 juillet ; et même, pour ne pas avoir 
à tenir une troisième session nulle, on mit dans le dé- 
cret que ce dernier terme, en cas qu'il dut encore être 
reculé, le serait par simple arrêté pris en congrégation. 
Trente-six évêques demandèrent qu'on insérât la pro- 
messe d'un décret sur la résidence, ce qui eut été s'en- 
gager à voter sur le drmt divin ; mais la majorité ne 
voulut pas se lier. 



xvn 



Ce fut alors que les légats se décidèrent enfin à lais- 
ser venir la question de la communion sous les deux es- 
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pèces. Outre que les ambassadeurs fraDçais et alle- 
mands n'avaient cessé de prier qu'on s'en occupât, il 
n'y avait plus qu'un moyeu d'échapper à la votation 
qu'on n'avait pas voulu promettre : c'était de détourner 
l'attention et les querelles sur un point assez important 
pour que tout le reste rentrât momentanément dans 
l'ombre. 

Les légats rédigèrent donc un certain nombre d'ar- 
ticles qui embrassaient tout le sujet. C'était la marche 

ordinaire ; mais elle avait, dans ce cas, l'inconvénient 
de mettre en question beaucoup plus de choses que ne 
' le voulaient l'empereur et le roi de France. Ce qu'ils 
avaient demandé, en effet, ce n'était pas une décision 
dogmatique sur la nature et la valeur de la communion 
sans vin, mais T autorisation pui emenl disciplinaire d'ac- 
corder le vin aux peuples qui le réclameraient. Ce der- 
nier point étant le seid sur lequel l'Église pût céder, il 
n'y avait nul besoin d'en aborder d'autres, au moins 
pour le moment. 

Et non-seulement la question n'était pas assez res- 
treinte, mais elle était mal posée. Le premier article 
était celui-ci : « Tout chrétien est-il obligé, de droit 
divin, de communier sous les deux espèces? » Or, c'était 
déjà un détour. Les protestants ne disaient pas, nous 
l'avons vu, que le vin fût absolument nécessaire; ils 
demandaient pourquoi et de quel droit l'Église l'avait ôté 
au peuple, surtout après le lui avoir accordé pendant 
des siècles, a Reçoit-on, était-ii dit dans un autre arti- 
cle, quelque chose de moins sous une espèce que sous 
deux?» Nouveau détour. Il ne s'agissait pas de savoir 
si Jésus-Christ aurait pu simplifier la Cène et n'y em- 
ployer que du pain, mais si, une fois qu'il a trouvé bon 
II. 6* 
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d'y emplover pain et tin, on peut obliger les fldèies à 

se contcntor de l'un des d'eux. 

U est vrai qu'à ces deux questions s'en joignait une 
autre, plus conforme à ce qu'on avait demandé. « Les 
raisons que l'Église a eues pour 6ter la coupe aux laïques 
lui interdisent-elles de l'accorder jamais h qui que ce 
soit? » Ces mots laissaient entrevoir la possibilité d'une 
concession; mais comme les deux premiers points ne 
pouvaient manquer d'être décidés dans un sens tout ca- 
tholique, il était évident qu'une concossion disciplinaire, 
préc^ée de deux condamnations dogmatiques» ne ramè- 
nerait pas un protestant, et ne pouvait en aucune foçon 
satisfaire les princes qui se flattaient de les ramener. 

Aussi les ambassadeurs de l'empereur, qui depuis 
quelques temps s'étaient montrés plus traitables, afin 
d'obtenir qu'on abordât ce sujet, cessèrent tout à* coup de 
se contraindre. Le lendemain mèmè du jour où les 
questions avaient été posées, ils demandèrent une au- 
dience aux légats, et c'était pour leur présenter un plan 
de réformation ptas complet, plus hardi, que tout ce qui 
avait encore été proposé. Ils demandaient : 

Que le pape se réformât, lui et sa cour ; 

Que tous les évèques, sans exception, fussent obligés 
de résider ; 

Que la pluralité des bénéfices fût définitivement 
abolie ; 

Que tous les ordres monastiques fussent réformés, se- 
lon l'esprit de leur première institutibn ; 

Qu'on retranchât du bréviaire et des missels tout ce 
qui n'était pas tiré de l'Écriture sainte ; 

Qu'un certain nombre de prières, sinon toutes, se 
fissent en langue vulgaire ; 
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Que le mariage des prêtres fut permis, au moins chez 
quelques uations ; 
Que les reveims des bénéfices sans charge d'âmes 

fiisdeiit consacrés k augmenter le sdaire des ûw[é$ in* 
fétfeurs ; 

Que l'excommunication lût réserv(*e pour uti ccrteûn 
nombre de grands péchés et dé grands scandales ; 

Qtte les bis ecdésiastiqnes tie fassent plus regardées 
comme égales aux lois divines ; 
£t bien d'autres choses encore. Ëniio, pour verser un 
' peu de baumé sur tant de blessures, le yingtième et 
dernier article deknandatt qu*on s*absttnt de temte ques- 
tion inutile ou trop délicate, en particulier de celle du 
droit divin. Faible concession, au fond, car il aurait 
suffi que le concile accordât deux ou trois des pointe 
ci-dessus pour que Tautorité papale fut profondément 
entamée, plus peut-être que par celte vaine déclara- 
tion de principes sur l'essence des droits épiscopaux. 

la position n'avait encore jamais été aussi critique ; 
les légats n'étaient plus à ttétoXe que cmmue des soMMs 
jetés dans un poste intenable, qu'il ne s*agit plus de 
garder, mais d'abapdonner le plus vite et le moins hon- 
teusement qu'ton pourra. A leur^ enmiis du côté des i»n- 
bAssadeurs et de rassemblée se joignait, depuis quelque 
temps, celui d'avoir sans cesse à se justifier auprès du 
paq[)e. Aigri par ses échecs, Pie IV ne pouvait comprendre 
pourquoi il en allait autrement que sons ses pnMéces- 
seurs, toujours maîtres de l'assemblée, et dirigeant non- 
seulement les votes, mais les déiibcrations. 11 s'en pre- 
nait à ses légats. Armés d'un droit de plus, celui de 
proposer eux-mêmes tous les sujets à traiter, pourquoi 
avaient-ils laissé reprendre cette malheuieuse question 
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du droit divin? Simonetta en rejetait la faute sur le car- 
dinal de Mantone. Celui-ci, quoique partisan du droit 

divin, avait fait de son mieux pour que la question ne 
fût pas reprise ; mais, quant li s'y opposer d'autorité, il 
n'avait pas cru pouvoir le faire. User, dès l'ouverture 
du concile, du droit plus que douteux que conférait aux 
légats la clause du premier décret, proponentibus lega- 
tù, c'eut été provoquer une explication, après laquelle 
il aurait été évident que la majorité n'avait nullement 
entendu leur conférer ce droit Le cardinal de Mantoue 
offrait sa démission ; le pape n'osait l'accepter, car c'eût 
été l'aveu public de son mécontentement et de ses 
craintes. D'ailleurs, par qui le remplacer? U était gé- 
néralement aimé. Lui seul pouvait espérer de mainte- 
tenir quelque unité et quelque haimonie dans le con- 
cile. 

A la lecture des vingt articles, l'imminence du dan- 
ger rapprocha les présidents ; ils ne purent plus son- 
ger qu'au salut commun. Les ambassadeurs reçurent 
pour réponse que la question de la coupe suffirait pro- 
bablement pour occuper l'assemblée jusqu'à la pro- 
chaine session: Mais c'était tout au plus un mois de ga- 
gné, et, ensuite, comment écarter les \m^i articles ? 
Les légats écrivirent donc au pape une lettre désespé- 
rée, où ils lui déclaraient qu'ils étaient à bout d'expé- 
dients, et qu'il n'y avait plus de salut que dans la rup- 
ture du concile. 



xvm 



Le pape y songeait. Â défaut de voix dans i'assem- 
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blée, il était en train de se procurer sept mille hommes 
de bonnes troupes, et il ne parlait de rien moins que de 
se mettre à la tête de sa confédération européenne contre 
les protestants. Groyait-il à la réussite de ce projet ? C'est 
peu probable ; il connaissait trop bien la position de tous 
les princes. 11 n'y avait, en eiïet, que le roi d'Espagne 
et lui qui fussent en état de s'unir ouvertement pour 
l'extermination de Thérésie. Tous les autres avaient des 
ménagemenls h garder; plusieurs, eussent-ils été libres, 
n'auraient pas voulu du pape pour chef, et Philippe II 
lui-même 9 si ardent à offrir son bras au clergé de 
France, n'avait pas plus envie qu'un autre d'être le sol- 
dat de Pie IV. Peuples et rois s'habituaient tous les 
jours davantage à séparer dans leur esprit la papauté 
de TEglise, les intérêts de la religion des intérêts de 
Rome ; peuples et rois «e montraient tous les jours plus 
disposés k se passer du pape. L'opposition des prélats 
espagnols, si éloignés, en même temps, de tout soupçon 
d'hérésie, si ardents contre les hérétiques, si profon- 
d^ent dévoués aux croyances rcnnaines , contribuait 
plus que quoi que ce fût à ouvrir les yeux et à détacher 
les cœurs. 

Gomment se renoua la chaîne? Gomment, du moins, 
des intérêts si divers purent-ils se remettre à marcher 

parallèlement? — C'est un problème que nous reliou- 
vons à chaque pas dans l'histoire de l'Église romaine. 
Étudions-le un moment, non d'une manière générale et 
abstraite , mais dans les faits qui allaient, à cette épo- 
que, en amener encore une fois la solution. L'occasion 
lie saurait être meilleure. 

D'abord , la faiblesse même du pape allait être, bien 
malgré lui, une des causes de sa force. Supposez-le en 
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état de mettre mr pied, non pas sept mine hommes, 

mais cent mille. Il peut se passer des princes ; il peut 
déclaier la guerre à qui bon lui semble ; il peut dire 
ouvertement qu'il ne veut pas le concile ; il peut, enfin, 
non pas seulement demander, mais exiger qu'on s'u- 
nisse pour extirper l'hérésie. Le voilh au ran^ des 
grandes puissances ; mais aussi le voilà soumis, comme 
elles, à tontes les chances des armes ; comme elles, il 
joue le tout pour le tout. Bref, il peut dédaigner les 
moyens obliques et marcher droit k ses fins ; mais il 
peut tomber et périr avant d*y être arrivé. 

Plus faible, il est patient ; et les patients, en politique, 
sont les vrais habiles et les vrais forts. Comme ce n'est 
pas avec sept ou huit mille hommes qu'il ira demander 
raison à l'empereur ou au roi de France, il prend né- 
cessairement le parti de dissimuler leurs outrages. Dans 
l'intimité, il les appellera hérétiques, il les excommû- 
• niera de pensée et d'intention, il se plaindra amère- 
ment des vingt articles, il maudira cet insolent comte 
de Lansac qui a dit que le Saint-Esprit arrivait à Trente 
dans la valise du courrier, et qui, tout récemment, dans 
un grand repas , devant des évoques , a osé s'écrier 
qu'(m finirait bien par chasser l'idole de Rome ; — - mais, 
en public et dans ses relations diplomatiques, s'il fi'a 
plus l'éclat d'une idole, il en a rimpassibililé. C'est en 
dévorant les affronts qu'il ôte aux princes l'envie de lui 
^ faire de nouveaux, ou de persista dans ceux qu'ils 
lui ont faits. 

A côté de cette faiblesse temporelle qui nous apparaît 
ainsi, dans les grandes crises, comme un des remparts 
de la papauté, Rome avût sa fwce morale, son lent mais 
irréâstible ascendant sur les'détàtliinallcmB deé t^tindes. 
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S» fore^ morale, disons-BOug; quant à sa force reli- 
gieuse, si nous ne la mellODs ici ni en première ni en 
^ecoude Ugoe, ç'e$t à dessein, et nous pensons que 
FliiAtoire nous y autorise pleioement. Le pape, au fond, 
n'a jamais été considéré par les princes coiaaie le chef 
indispensable de l'unité catholique; le clergé même, 
loirçque ses intérêts ou ceux des princes Tont mis ino- 
Qientanéiiievt en désfkccord avec le Saint- Si^e, n'a 
point paru effrayé à Tidée de ne plus avoir un chef su- 
prême. Sans sortir du concile, n'en avons-nous pas la 
preuve»? {iCS évèques allen&ajQds, français, espagnols, 
ptosî^s mém des italiens, ont-ils l'air de gens con- 
vaincus qu'on ne saurait se passer du Saint-Siège? 
Philippe II était aussi pape dans son royaume que 
li4^m. VIII l'avait jamais iété dans le sien. Plus on ap- 
profondiim i'Juistoire des papes, plus on se convainora 
que leur autorité hiérarchique n'était, en soi, qu'un des 
moindres éléments de leur influence, môme sur les peu- 
ples, car c'était .par les ordres religieux, bien plus que 
par les évêques, que la papauté rattachât à soi les po- 
pulations. L'indispensable nécessité du Saint-Siège, l'il- 
légitimité absolue de tout ce qui n'en découle pas, sont, 
comme TinfaiUibUité, des idées modmies. Lors du con- 
cile, ce n'^eot encore que des faits ; nous avons eu 
et nous aurons encore mieux, en racontant les débats 
qui eurent lieu sur le sacrement de l'Ordre, la preuve 
que le droit n'était pas admis. 

Ainsi, ce que nous avons appelé la force morale des 
papes, c'était le poids qu'ils avaient k mettre dans la 
])aîance quapd l'équiljj^re européen se rompait ou me- 
na^ de se rompre. Le pape, en lui-même, était pmi 
de dme» mis il pouviit beaucoup pour ses amis. Les 
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princes ne Taimaient pas ; mais il n'y en avait aucun 

qui, en regard des autres, ne désirât être bien avec lui. 
L'amitié de la cour de Home était donc, en quelque- 
sorte, constamment à l'euclière. De temps en temps, 
voilà un des enchérisseurs qui s'impatiente, qui s'em- 
porte, qui même ne s'en tient pas aux menaces, té- 
moin le sac de Rome en 1527; mais bientôt l'orage 
s'apaise ; le pape , faute de pouvoir se venger, par- 
donne, et les choses reprennent leur cours accoutumé. 

Enfin, Rome était un marché que les princes avaient 
intérêt à laisser ouvert, un temple dont il ne pouvait 
leur convenir de chasser les vendeurs. Il y avait une 
foule de choses qu'ils n'auraient osé prendre eux-mêmes 
ni se faire donner par leurs évéques, et que l'on pou- 
vait toujours demander au pape, soit pour de l'argent, 
soit en échange de telle ou telle autre concession. On a 
loué la cour de Rome d'avoir mieux aimé perdre l'An- 
gleterre que de consentir au divorce de Henri VIII. 
Quand ce serait exact, — et nous avons montré ailleurs 
que cela ne l'est point, û Rome a condamné ce di- 
vorce, combien^n'en avait-elle pas permis ou prononcé 
d'autres, tout aussi peu fondés en raison et en morale? 
Innocent III lui-même, après toutes ses rigueurs contre 
Philippe-Auguste, lés^tima, par un bref solennel, les 
enfants issus de ce mariage qu'il avait condamné comme 
adultère et comme nul. On parle des usurpations que 
Rome a empêchées ; combien n'en a-t-elle pas autorisé, 
ordonné ? Et les serments I Qui en aurait dispensé, une 
fois qu'il n'y aurait plus eu de pape? Quand Régulus 
repartit pour Garthage, il repoussa avec indignation le 
pontife qui lui offrait de le délier de sa promesse ; mais 
le pontife des chrétiens avait habitué les princes à moins 



Digitized by Google 



LITRE <)UATRljEME 73 

de scrupule. En 1215, innocent 111 fait décréter, au 
concile de Latran, que a les serments contraires à Tin- 
•térét de l'Église e anx préceptes des saints Pères, ne 

sont pas des serments, mais des parjures. » Armés, par 
coiiséquonl, du j)Ouvoir de les annuler, les papes s'en 
tiendront-ils au moins aux termes de ce décret? Non. 
Leur .droit devient absolu; tous les serments rendent 
dans leur domaine. Les princes les plus déloyaux peuvent 
tout demander, tout espérer d'obtenir; souvent mènw^ 
,et celte histoire nous en a fourni plus d un exemple, 
c'est tRome qui va au deyant, qui conseille le parjure, 
qui en offre l'absolution avant même qu'il soit commis. 

Mais peut-être ne sont*ce4à que des faits tout indivi- 
duels de mauvaise foi ou de faiblesse? — Non. Quoi 
-que. fissent les papes, ils étaient toujours en deçà de ce 
que leurs docteurs leur accordaient hautement le droit 
tdetfaire, et de ce que leurs propres lois, devenues lois 
de l'Église, avaient établi en leur faveur. Écoutez Bel- 
lai'min : « Si le pape tombait dans une erreur telle qu'il 
en vint à commander les vices et à interdire les vertus, 
i'Égtise, à moins de pécber contre la conscience, serait 
obligée de croire que les vices sont bons et que les 
vertus sont mauvaises » Ecoutez Grégoire IX 2 : a De 
rien, le pape*peut faii-e quelque chose. 11 peut rendre 
valide une sentence qui est nulle, pagrce .que, dans les 
choses qu'il veut, sa volonté tient lieu de raison. Il peut 
dispenser du droit ; il peut faire que l'injustice devienne 
justice. » — N'est-il pas clair, dès lors, que tous les 
princes, dussent-ils quelquefois s'en trouver mal, avaient 



1 1)H ponlife romain, liv. IV, cli. V. 
S DécrétalcSfUv. 1, 7. 
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intérêt à entretenir au service de leurs passions un tel 
homme, ou, pour mieux dire, un tel Dieu? 

Il n'était pas rare, enfin, quils eussent besoin du })rij)(* 
contre le clergé lui-niènie. Lui seul pouvait arrêter elVi- 
cacementles préteiilions contraires à i autorité royale et 
à la paix intérieure des États ; lui seul pouvait accorder 
)e droit de lever quelques impôts sur ces opulents biens 
d'église, étemels objets de la convoitise des princes. Il 
ên était de lui, sous ce rapport, comme de ces usuriers 
qu'on maudit tout bas, qu'où méprise souvent tout haut, 
mais qu'on ne voudrait pas chasser, parce qu'on n'est 
jamais sûr de ne plus avoir besoin d'eux. 

Les hérétiques mêmes ont pu avoir besoin du pape, et 
n'ont pas toujours été repoussés; il suflisait que Rome, 
de son cùté, eût aussi besoin de leurs services. IN 'avons- 
nous pas entendu Grégoire XVI prêcher aux évêques de 
Pologne la soumission au joug de la Russie? C'était en 
1832. l\Ienacé, d'un cùté, par l'occupation autrichienne, 
de l'autre par l' occupation française, il avait secrète- 
ment accepté Toffre d'une armée russe prête à le pro- 
téger contre les uns et les autres; le bref aux évêques 
de Pologne était, comme on Ta su depuis, le payement 
iixé par la Russie. 11 fut donc publié, ce bref, et, pen- 
dant plusieurs jours, l'Europe ne pouvait y croii e, tant 
il lui semblait inouï qu'un pq)e eût traité de la sorte une 
nation catholique et opprimée. On pouvait douter, en 
effet, si cet écrit venait de Saint-Pétersbourg ou de 
Rome. Dès les premières lij^nes, l'empereur est le sou- 
verain légitime, le seul souverain delà Pologne. De na- 
tion, il n'y en a plus; les délenseurs de la nationalité 
sont des prophètes de mensonge^ dont la méchanceté, la 
perfidie, doivent enfin être mises dans tout leur jour. 
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El ainsi (h suite. Pour conclusion, soumission absolue ; 
toute résistance serait un crime. Ce n'est pas tout Jus- 
que-là, le journal officiel des États romains avait sensi- 
blement incliné vers la Pologne; une fois la cause per- 
due et le bref publié, les Polonais rebelles ne. furent 
plus que des brigands. On aime à croire que le cœur du 
pape en saignait, en a saigné jusqu'aux derniers jours 
de sa vie ; mais plus on voudra l'excuser en disant qu'il 
lui en coûtait de tenir ce langaii^e, plus nous serons au- 
torisés h dire qu'il n'est rien qu'on ne puisse aciieter k 
Rome. Si la papauté a quelquefois pris, quand soninté* 
rôt l'exigeait, la défense des peuples contre les rois, 
quel roi nous citera-t-oh qui, en se maintenant bien 
avec elle, ne l'ait pas trouvée toujoui s prêle à venir en 
aide à son despotisme et à le sanctionner au nom du » 
ciel? 



XIX 



Armé de toutes les ressources de celte position uni- 
que dans les annales du monde, Pie IV avait donc fai- 
son de ne pas s'effrayer outre inesuie des orajres qui 
s'amoncelaient à Trente. Il savait combien de vents 
divei s pouvaient encore souiller avant que la tempête 
vint décidément éclater sur Rome. 

L'accord entre les princes, — il voyait bien que c'é- 
tait un accord factice, et qu'en peu de jours il se dis- 
soudrait. 

L'accord entie les évé(pies, — il lui restait plus d'un 
moyen de le rompre. Piusieui-s étaient déjà tout tr&- 
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blaïUs de leur hardiesse; une trentaine de ceux qui 
avaient volé pour le droit diviu s'étaient empressés de 
lui écrire, comme pour leur demander parÂon d'avoir 
suivi leur conscience ; il pouvait déjà entrevoir qu'il se 
féliciterait un jour d'avoir eu autant d'adversaires, vu 
qu(} c élaient autant de gens intéressés k racheter leur 
faute à force de docilité. Quant à ceux des )égats qui 
avaient paru se croire libres de n'être pas purement ses 
agents, il n'avait eu qu'à froncer le sourcil pour leur 
ôter toute velléité d'indépendance. Après avoir quelqu<' 
temps hésité s'il ne leur donnerait pas deux ou trois 
nouveaux collègues plus dévoués et plus sûrs, il s'arrêta 
à l'idée d'avoir au concile un agent secret dont l'acti- 
vîté s'exerçât sur les présidents comme sur les mem- 
bres, et par lequel il fût tenu au courant des moindres 
détails. Ce parti pris, il n'eût pas à chercher longtemps. 
L'évêque deVintimilie, Yisconti, était éminemment pro- 
pre à ces fonctions. Ancien diplomate, homme d'esprit, 
dévoué de tout temps à la cause pontificale, son zèle 
n'avait pas même besoin d'cli c pxcité par la perspec- 
tive du cai'dinalat, qu'on eut pourtant soin de lui pro- 
mettre ; mais comme il allait avoir affaire à des gens 
moins zélés et moins désintéressés que lui, ses pouvoirs 
confidentiels étaient presque sans bornes. 

Bientôt, sans qu'il eût ofiiciellemont cessé d'être un 
simple membre du concile, il s'en trouva le centre et 
l'âme. Tous les évêques qui avaient soutenu la cause du 
pape, ou, seulement, ne s'y étaient pas montrés trop 
contraires , — il achevait de les lier par des remercî- 
ments et des promesses; trois évoques espagnols, qui 
n'a\^ient pas toujours fait cause commune avec leurs 
compatriotes, étaient particulièrement les (^eto de ses 
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sftentions. Ce»! cpii aaiyest pl«6 tiardiment rèrisié 

h des iiijonclions ou a des iiicnaces venues directement 
de Rome, — on les voyait s'amollir peu h peu sous cette 
surveillance de tous les jours et de tous les instants, car 
Visconti, sans afficher ses pouvoirs, ne les avait pas 
cachés. Les plus ardents y réfléchissaient à deux fois 
avant de lâcher une parole qui pût les perdre auprès du 
pape, et l'on en revenait à se dire qu'après tout il y au- 
rali toujours plus k gagner avec lui qu'avec les rois. 
Grftee à la question des deux espèces, qui paraissait ab- 
sorber tout le temps de l'assemblée, ces changements 
s'opéraient peu ii peu, dans l Ombre, et n'en étaient que 
plus surs. Le mois de juin se passa en partie écouter 
les avis des théologiens. La querelle n^étant pa» encore 
engagée entre les évêques, aucune excitation nouvelle ne 
combattait l'effet des insinuations de Visconti. Et Visconti 
d'admirer les progrès de son œuvre ; et les légats de 
Fappeler leui* sauveur ; et le pape de le combler jour- 
nellement d'éloges; et le concile de rentrer peu à peu 

sdus la main du pape Et celui qui, à Rome, recevait 

la correspondance de Visconti, celui de qui Visconli lui- 
même prenait ses ordres pour ce vaste travail de cor- 
ruption et d'intrigues, — Rome Ta mis sur ses autels. 
C'était le neveu du pape ; c'était celui qui devait s'ap- 
peler un jour saint Charles Borromée. Mais Dieu n'a 
pas permis qu'une fois l'œuvre accomplie, Rome en dé- 
truisit ou en cachât les honteux matériaux. Aous les 
avons, ces lettres « ; et tout ce que nous savons de plus 
étfange ou de plus scandaleux sur les vingt derniers 

* Elles ont été publiées à Amsterdam par un prêtre français, 
Afmoo» deTeuu pv^ttttfuii ap>èa uu long séjour à Rome . 

II. 7* 
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mais et sur la clôture du concile, — c*est là qu'on l'a 
trouvé. 

XX 

a 

Unanimes à déclarer, avec le concile de Constance, 
que le vin, dans la Gène, n*est pas nécessaire aux 
laïques, les théologiens étaient assez loin de s'entendre, 

soit sur los motifs doji:ma!i({iies, soiL sur les motifs dis- 
ciplinaires du cette suppression. • 

£t d'abord, quant aux motifs dogmatiques, les uns 
soutenaient qu*elle est ordonnée dans l'Écriture ; les au- 
tres, qu'elle n'y est que permise. — Pour nous, nous 
avons (It'jà dit, entre autres observations, qu'un homme 
étrani^'or à ce débat ne l'y trouverait pas mieux, permise 
qu'ordonnée, et ne se douterait pas qu*on ait pu songer 
ni à l'ordonner, ni, sauf impossibilité de faire autrement, 
à la permettre. Après avoir lu, dans l'institution de la 
Cène : « Buvez-en tous, » il n'irait pas chercher si Jé- 
sus-Christ ou ses apôtres, dans des discours où il n'en 
était pas spécialement question, ont quelquefois omis de 
faire mention du vin; il comprendrait que, lorsqu'il 
s'a??it*d'exécutei une loi et qu'on en a quelque part le 
texte entier, il ne faut i)as aller la prendre là où elle 
n'est que rappelée et partiellement citée. 11 est vrai 
qu'un des théologiens du concile, le Portugais d'An- 
drada, discutant le texte même, trouva moyen d'y 
apercevoir une distinction entre les laïques et les prê- 
tres. « Au commencement de l'acte rapporté par les 
évangélistes, disait-il, les apôtres ne sont encore que 
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des laïques ; aussi Jésus-Ciii ist ne leur donne-l-il que le 
pain. Mais uue lois fju il leur a dit : Faites ceci en tné- 
. moire de moi, les voilà prêtres, puisqulis ont reçu/ par 
ces paroles, le droit de célébrer la messe. Alors ils re- 
çoivent le vin. » — Explication qui n'est pas^senlement 
absurde, mais iMicore contraire à l'usage ni c^jue de l'É- 
glise romaine, puisque le prêtre officiant participe seul 
au vin, et qu'un prêtre, communiant de la main d*un 
autre, ne reçoit rien de plus que les laî(çies. 

Dans le décret, on se tira d'affaire au moyen d'un 
tour assez adroit. « Celui qui a dit : Si vous ne mangez 
La ckair du fils de l'homme et ne buvez son sang ^ vous 
n* aurez pas la vie en vous^ c'est aussi celui qui a dit : 
Si queiqi^un mange de ce pain, il vtvra étemeUement» 
Celui qui a dit : Si quelqu*un mange ma ekair et boit 
mon sang , il demeure en moi et moi en lui, — c'est aussi 
celui qui a dit : Le pain que je vous donner ai f c'est ma 
chair.,, » — Ce qui prouve assez bien ce que l'on 
ne contestait pas , savoir que les deux espèces ne sont 
pas rigoureusement et matériellement nécessaires, mais 
nullement que l Éf^lise ait eu'le droit d'en ôteruue, de 
la refuser <\ ceux mêmes qui la demandent. 

On s'en tint donc , dans cette première partie du dé- 
cret, à étaUir que lésus-Ghrist n'a pas représenté les 
deux espèces comme absolument nécéssaires. On n'osa 
affirmer qu'il existât aucun motif dogmatique pour 
maintenir le retranchement eu question. 

Quant aux motifs disciplinaires, nous en avons déjà 
indiqué un : relever, par un privilège unique et divin, 
l'ambitieuse grandeur du sacerdoce. Ce motif, c'était le 
plus grand , le premier, et , ti vrai dire le seul ; hors de 
là, on n'a jamais pu alléguer que des misères. Pourtant, 
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dans le décret , on ne pouvait en parler. Les prolQiBtaRlë 
n'étaient pas seuls à murmurer de toutes ces barrières 
si audacieusement élevées entre le peuple et le clergé; 
c'était déjà la plus ébranlée de toutes, et, la relever sob» 
cette fotm , c'eftt été «ccifer tonte l'Europe & lui pef^ 

^ ter les derniers cotrps. Il fallait donc chercher aillears, 
notamment dans les inconvénients, vrais ou supposés, de 
la pratique contraire, de quoi donner au retranchement 
de la coupe une oiDlN*e de nécessité. Jusqu'à Lutlier, on 
s'était parfois araosé à peindre ce que serait une iiidti* 
tude grossière se ruant vers des coupes pleines de vin ; 
depuis Luther, depuis qu'on pouvait voir en Allemagne, 
en Angleterre, en Suisse, des conmmnions de trois 
mille personnes , sans qu'une seule s'oubliât jusqu'à 
faire plus qùe tremper ses lèvres dans la coupe oonK- 
mune , — force était bien de renoncer à cette vieille 
fable d'ivrognerie et de scandale , dont certains curés, 
dit-on, savent encore tirer parti dans leurs prônes, mais 
qu'on n'aurait garde de répéter ailleurs que devant les 
simples. (fébtàX donc dans les plus petits détails qu'on 
allait chercher des raisons. Quelque respectueusement 
que les fidèles prennent la coupe, ou seulement la lou- 
chent de leurs lèvres , comment parer à riiorhble in- 
convénient de laisser tomber une goutte du sang du 
Obrist, peut-être mé«ie de renverser la eoupet Bt si 
cette goutte venait à tomber sur \<\ main profane d'un 
laïque ? si elle restait suspendue aux poils de sa barbe ^ 

j^aux fourmres de son habit? Toutes ces raisons, et bien 
d'autres , fiirent gravement alléguées en plein cimoilei 
n en résultait clairement , au dire des orateurs , qu'on 
avait bien fait d ôter la coupe ; mais ce qui en résultait 
encore mieu^, c'était, — ou que les chrétiens des pre- 
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iiiim siècles" étaient peu scrupuleux en fait de sacrilèges, 
puisqu'ils s'exposaic^nl , de gaiolé de cœur, à en lant 
commettre, — ou que ce vin était pour eux du vin, très- 
sacré, sans doute, vu sa signification^ mais non pas tel' 
qtt^il y'eût le moindre mal à en répandre et à^en profa*- 
ner involontairement unep^outte. Aussi, ffuoique le con- 
cile eût décidé de luire, non sculenienl dvs canons, mais 
des chapitres de doctrine, ce qui permettait toute espèce 
de développements, on jugea plvs prudent de n'entrer 
dans aticun détail , et de déclarer simplement que l'É- 
glise avait été mue a par des motifs graves et justes*.» 



XXI 



Ofei avait «lissi beanscotip appuyé , dans les délibéra- 
tions, $ur le danger dTamener le peuple à- croive qu'il y 
eût une communion plus complète Slwis^ èmx espèces 

([ue sous une, idée contraire k renseignement de TE- 
glise, surtout depuis le concile de Constance, où avait 
été décrétée la- pirésence pleine et entière du Sawei» 
8009 chacune des espèces. 

Cette dernière opinion faisait le sujet d'un chapitre. 
Personne n'y contredisait ; mais, pour peu qu'on s'y en- 
fonçât, à combien d*objections n'allait-on pas se heurter 1 
C^bien on fut prudent anssi d'omettre toute ei^ilioa- 
tion, tout argument I « Quoique Notre-Seigneur, le jour 
de la dernière Cène, ait institué et transmis ci ses Apô- 

< Gravibtts et j^istis «aini» addineto. .. 
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très ce sacrement sous deux espèces , il faut cependant 
reconnaître que Jésus-Christ tout entier et qu'un vrai 
sacrement est reru sous chacune d'elles ». )> Voilà loiil. 
Il faut rccoiuiailre. De raisons, point. Et nous .sommes 
toujours, ue Toublions pas, dans un chapitre de doc- 
trine, c'est-à-dire dans un de ceux où, quand le concile 
H des raisons à donner, il les donne. 

Il se sentait donc devant nue de ces dillicidlés qui 
grandissent sous l'examen, et dimt le fond s'éloigne à 
mesure que Tœii s'y plonge. Multipliées par cette nou- 
velle surcharge, toutes les objections à diriger contre 
la présence réelle forment un ensemble si menaçant, 
qu'il n'est pas donné h tout le monde de l'envisager sans 
effroi. Voilà un prèti e en train de dire la messe. Vous 
le voyez porter l'hostie à sa bouche, et Ton vous dit : 
« C'est le corps de Jésus-Christ. Il est tout entier sous 
ce pain. » Quelques instants après, le prêtre boit. « C'est 
le sang de J(''sus-Clirist , ajoute-t-on; c'est son corps 
aussi, son corps tout entier. » — Deux fois tout entier ? 
— Oui. — Le prêtre Ta donc mangé deux fois? — Non. 
Il n'a rien mangé ni bu de plus que ces fidèles à qui il 
ne donne que l'hostie. — Mais c'est spirituellemeul, sans 
doute, qu'il n'a rien mangé ni l)n déplus (jneux? — 
Spirituellement et matérieileiuenU Ces deux corps 
étaient le même. Ces mille, ces deux mille corps que 
vous lui avez vu distribuer, c'était aussi le même, tou- 
jours le môme, et toujours tout entier, entier sous cha- 
que espèce , entier sous chaque fracUou d'espèce, car 

' 0"f*nivis Rcdeinptor nostcr... in supremà illà cœnà, hoc sa- 
cranii'nt iiin in diiabns specicbn^^ iD^titncrit ot apoi^tolis tradi- 
derit, tanu;ii f.itcnduni csso, otiani sub altorà (antuiii sppciu totum 
atque iiitegruiu Cliri^tum, vcrumquc âucramcutuin suuii. 
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tel est aussi renseignement de TÉgiise, bien qne le con- 
cile ait mieux aimé ne pas le dire. Cette nouvelle ab- 
surdité n'a pas même le mérite d'être calquée, comme 
la j)résence réelle, sur les mois de rinsdlulion ; ils lui 
son! positivement contraii'es. a Ceci est mon corps, dit 
le Christ, qui est rompu pour vous. » Si ce corps, dans 
rEucbaristie, est toujours tout entier, que fait-on de ces 
derniers mots? Nous avouons qu'on ne pouvait guère, 
avec la présence réelle , s'y arrêter. Si l'hostie est le 
corps du Christ, ce sei ait chose horrible que de se dire 
qu*on le brise, qu'on le dépèce, qu'on le mange mem- 
bre après membre. Pour échapjier k cette hideuse con- 
sécpience, il fallait bien (\\ion iv, déclarât toujours (Mi- 
ller. Ainsi qu'un incrédule se mette à piler une hostie 
consacrée, et le Sauveur sera présent autant de fois qu'il 
y aura de grains dans cette poussière blanche. Sans sdler 
jusque là , faites autant de suppositions que vous vou- 
drez : si elles ne sont toutes fausses, elles sont néces-^ 
sairenieut toutes vraies. Lue hostie tombe et se pai'tage. 
Vous n'aviez qu'un corps du Sauveur : vous en ramas- 
sez deux. — L'Église vous prescrit d'avaler l'hostie en- 
tière. Elle se trouve sous vos dents, et, sans le vouloir, 
vous la partagez. On ne vous a donné qu'un corps ; vous 
en avalez deux. — On a un vase plein d'hosties. 11 y en 
a vingt ; vingt corps du Clirist. Ce vase reçoit un léger 
choc; quelques hosties se cassent... Voilà que le corps 
n'y est plus vingt fois, mais li ente. Encore un choc, et 
il y sera quarante fois ; encore... — Assez , assez î Le 
cœur vous saigne de trouver, grâce aux doctems de 
Rome, une si sacrilège ressemblance entre la Cène du 
Christ et les tours d'un escamoteur, a Les pasteurs, dit 
le Catéchisme Romain, doivent être très-réservés h 
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expli(pier coameot le carpsde Jésus-^Ghrist est tout en- 
tier soas la moindre partie des espèces. » Ah ! oui, quils 

soient tW's-réservés à l'expliquer, qu'ils le soient sur- 
tout à y penser, car s'ils allaient se mettre ii en tirer les 
conséquences, ils en seraient bien vite à .ne plus pou- 
voir y croire. 

Un autre écueil qu'il n'est pas aisé d'éviter et autour 
duquel les théologiens se débattirent longtemps, c'est la 
question s'il y a plus de grâces à recevoir sous deux es- 
pèces que sous une. D'un côté, il est bien difficile de 
soutenir que deux choses d'égale valeur ne fenfecment 
ensemble rien de plus que chacune en particulier ; de 
l'autre , le prêtre serait nifil venu à avouer qu'il y ait 
des grâces dont il vous frustre sciemment, des moyens 
«de^hit qu'il vous r^use, lui, chargé de votre salut. 
Pour couper court, on proposait de diresimj^eraentque 
celui qui communie, n'importe de quelle manière , re- 
çoit Jésus-Christ , source de toutes les grâces ; mais il 
restait toujours à décider si cette source est -plus ou 
in<ûns féc^de selon que la Gène a été prue sous-iune 
espèce ou sous deux. Là, on s'abat; quelques *évè- 
ques demand<ii eut en vain qu'on s'expliquât mieux. Il 
fut voté que la communion par le pain ne prive le 
'fidèle « d'aucune grâce nécessaire au salut. » On^reeen-- 
naissait donc qu'on le privait- de qudque chose;- on* ou- 
trepassait, par conséquent, non seulement les droits 
naturels et légitimes de l'Église, qui ne sauraient aller 
jusqu'à refuser au peuple une quelconque des grâces 
offertes par la religion , mais même «eux qu'on s'était 
arrogés, dans un précédent chapitre, lorsqu'on avait dit 
que l'Église peut changer ce qui n atteint pas la sulh- 

* Salvà illorum substantift. 
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swnee ties'saetremenis ^ 'Si le retranehenent deht omqpe 
nous prive d'une grâce quelconque, même non indis- 
pensable, non nécessaire au salut, — la substance du 
sacrement ne peut plus être considérée comnie intacte, 
puisque l'effet n'en est plus rigoureusement le même. 



XXII 



Salisfoits de cette uimnimité» à laquelle on n'était 
pourtant arrivé qu'en laissant le pins difficile dans l'om- 
bre, les légats paraissaient de plus en plus disposés ii 
céder dans l'affaire de la coupe. Le dogme était en sû- 
reté; la discipline fiouvait se* montrer accommodante. 
C'étaitTBaintenant*de l'assemblée-que Topposition allait 
venir. 

Le pape avait deviné juste en prévoyant que les évè- 
ques ne resteraient pas longtemps unis. événement 
lui prouva qu'il avait bien fait de s'en renettre.à leurs 
antipethies'naturelles, et qu'en leur résistant en faoe 
il n'aurait réussi qu'à les maintenir d'accoi d. 

Aux premiers mots sur la concession de la coupe, les 
Espagnols se récrièrent comme à l'ouïe d'une proposition 
non-seulement intempestive, mais absurde. Tous ces dé- 
crets qui venaient d'être faits précisément pour la faci- 
liter en sauvant le dogme, — ils s'en emparaient, eux, 
pour la combattre; et leurs raisons, dans ce point de 
vue, ne manquaient pas de justesse. « £st-il logique, 
flîsaient-ils, qu'au moment même où nous avons pro- 
clamé la présen(;e réelle sous cliaque espèce, nous ac- 
cordions ce qu'ont demandé ceux qui n'y croieut pas 7 Le 
II. 8 
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coiiiinun (les (klMos regardi'ra au fait, non aux mots. Ils 
ne comprendront pas qu'un acte ajouté à la Cène puisse 
n'y ajouter rien ; ils concluront qu*on ne leur a jusqu'ici 
donné que la moitié du sacrement. » Puis,entratnésdans 
des considérations ([ue lo parli papal osait à peine indi- 
quer : <( La sup[)n?ssinn du calice, disaienl-ils, passe pour 
éti e une loi de l'Église, non une loi de Dieu. Soit. On 
peut la révoquer sans toucher à rien d'essentiel. Soit 
encore. Mais il y a bien d'antres choses qui ne sont pas 
des lois de Dieu, et sur lesquelles, i)Oui'tant , vous ne 
pourriez céder sans entamer profoudément 1 Église. Le 
célibat des prêtres, le culte des images, l'invocation des 
saints, voilà aussi des choses établies, non par Jésus- 
Christ, mais par elle. Le calice accordé, quelle raison y 
aura-l-il pour refuser la réforme du reste? » 

Aucune, en effet ; mais il y avait du courage et de la 
franchise à avouer aussi ouvertement combien tout cela 
tient k peu de chose. Il est vrai que ce peu de chose 
était beaucoup aux yeux des évé(|ues espagnols. Personne 
ne croyait plus qu'eux k la toute-puissance de FÉ^lise, et 
c'était surtout pour cela qu'ils croyaient beaucoup moins 
que d'autres à celle du Saint-Siège. Us renouvelaient, à 
toutes les sessions, leur ancienne demande d'ajouter aux 

titres du concile celui de Représentant L'Église univer- 
selle, et le fameux Proponcntibus legaiis leur inspirait 
des réclamations toujours plus vives. 

Quoique ce ne fût évidemment pas pour faire leur cour 
au pape qu'ils étaient ainsi venus en aide aux désirs 
secrels du pai ii papal, qui ne se prélail que par force k 
la coucessioa du calice, il u'en fallut pas davaniage pour 
les raccommoder un peu avec les Italiens. Poui* la pre- 
mière fois, l'assemblée se trouva moins libérale que les 
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légats ; une lorlc majorité se dessina contre la concession. 
Ëu Allemagne, ou disait que ce résultat était prévu, et 
que jamais le pape n'eût laissé présenter Farticie s*il 
n'eût été sûr du rejet. 

Ce n'était pourtant pas un cas où il pût lui suffire 
(l'avoir numériquement la majorité. Aux ambassadeurs 
de France et d'Empire, toujours unis pour solliciter le 
calice, venait de se joindre l'ambassadeur de fiaviëre, 
Baumgartner, homme éloquent, actif, presque luthérien 
par ses principes et tout a (ait lulliéi ien par sa liardiosse. 
Dès sa première audience (27 juin), il avait demandé la 
concession, et cela, non commeune faveur ni comme une 
chose que Ton pût encore refuser, mais comme l'objet 
d'un vœu tellement universel qu'il y aurait impi udence 
et folie à ne pas le satisfaire. Les aulres ambassadmirs 
étaient alors revenus à la charge ; ceux de l'empereur, 
d*abord, dans un mémoire sur l'accusation d'hérésie, que 
quelques prélats ne leur avaient pas épargnée ; puis, ceux 
du roi de France, dans un écrit où la question du calice 
était reprise en détail, avec beaucoup de force et de clarté, 
non sans des hardiesses dignes du discours de Pibrac. 
<( Au lieu de montrer tant de zèle pour des commande- 
ments humains, disaient-ils, que n'en montre-t-on un 
peu plus pour les lois divines, et ne met-on sérieusement 
la main à une vraie réformation des abus! » — Aussi : 
« Ces gens veulent absolument se faire luthériens avec 
la permission du concile, )> disait le docteur Foriero. 

Au lieu de déterminer les légats à proposer la conces^ 
sion, ces instances achevèrent deles faire changer d'avis. 
Ils virent clairement qu'une fois ce point obtenu, on ne 
s'en tiendrait pas là ; Lansac, un peu tro}) franc pour 
traiter avec des Italiens, ne leur laissait, k cet égard. 
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aucun doute. Mais comme ils ne pouvaient ni retirer 
tout à coup leur promesse, ni prétexter ouvertement le 

V(Lii (le lamajorilé après en avoir si peu lenueoraptc en 
d'auUes occasions, ils dirent aux ambassadeurs que la 
session était trop proche, qu'ilsne pouvaient, avec si peu 
de jours devant eux, s'engager à modifier, ropinioc 
de l'assemblée, que le plus sûr, par conséquent, était de 
renvoy(M- ce point à une autre session. Les ambassadeurs 
demandèrent qu'on renvoyAt plutôt la session de quelques 
jours, mais- ils^ ne purent l'obtenir. Gqiendant, la ré- 
daction des décrets fat tellement laborieuse, que les 
légats pui eiil rraiiulre plus d'une fois qu'on ne lût pas 
prêt au IG juillet, jour tixé. Le 15 au soir, on délibérait 
encore. Un leva même la séance avant de s'être déTinitir 
vement entendus. 

Le lendemain, en eiïet, comme on venait d'entrer dans 
la cathédrale et (|ue la messe allait commencer, les évê- 
^^s lurent extrêmement surpris d'apprendre que les 
légats allaient leur proposer une nouvelle rédaction du 
premier chapitre. On sut alors-que à&a des théologiens 
du pape, Salmeron et Torrès, après avoir déjà précédem- 
meiil soulenn, mais sans succès, (jue Ton devait déclarer 
applicable aux j)rèlres seuls le commaiidemeut de com- 
munier sous les deux espèce», étaient revenus à lacharge 
auprès des cardinaux- Hosius et Madrucci, l'un légat, 
l'autre évéque de Trente ; que, par eux, ils avaient gagné 
les légats, et que leur opinion allait passer, sauf appro- 
bation, dans le décret qu'on avait cni arrêté la veille. 
n Quoique cette nouvelle rédaction, ditPallaviciBi S iàl 
hâen accueillie par un gra«dB6nil>rey la majorité s'y re*- 

i Liv. XVII, ch. XI. 
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fusa, surloul l'éveque de Modène et rarclkevéqiie de. Gre- 
nade. GeluÎH^i, qtu connaissait trè&-bien saint Thomasf» 
wvoya cfadieher m Uwte bAte la Sonua^ de cet auteur, 
et. Y trouva le passage^où le saint docteur étend les paroles 
de Jésus-Chrisl dans la Caw aux laïques mêmes, puis- 
qu'il s'en sert pour prouver que tous les ûdèkîs sont 
di)ligé&de recevoir rËucharistie. » Là-dessus, grande, 
discussion, et la rédaction nouvelle fut retirée. 

Ce point est donc resté indécis ; et îi l'appui de ce que 
nous disions plus haut qu'il y en avait bien d'autres 
donl Tumission pouvait sembler éLrauge, nous n'aurions 
qu'à transcrire ce que Pallavicini remporte des objections, 
de ces deux mêmes tbéalogiena contre tous les chiQ;>itres 
du discret. Dans le premier, comme nous venons de le 
voir, ils s'étaient plaints qu'on évitAt de dire si Jésus- 
Gbrist, dans la Cène, a entendu s'adresser aux prêtres 
seuls. Ils voulaient, de plus, qu'avant de prendre au 
chapitre sixième de saint Jean les six passages cités pour 
établir la comnuniion sous une espèce, on commençât 
par déclarei" que c'est de la communion sacramentelle 
qu'il est question dans ce chapitre, non de la commu- 
nion spirituelle, comme Tavaient pensé beaucoup de doc- 
teurs et comme renseignaient les protestants. Plus loin, 
ils trouvaient l'autoriK^ de l'Église, en fait de modifica- 
tions aux sacrements, beaucoup trop faiblemciut établia 
par les paroles de saint Paul : « Que l'homme nous re- 
garde comme les ministres du Christ, et comme les dis- 
pensateurs des mystères de Dieu. » Plus loin, enfin, dans 
Tarliclc où il est question de la non-nécessité de l'Ku-* 
charistie pour les Jeunes enfants, ce n'était pas la dé-' 
montrer, selon eux, que de dire que les enfants, ayant • 
reçu la grâce par lebaptémeet ne pouvantro^vgirperÂBiç, 
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n'avaient pas besoin de la recevoir de nou\eau. On 
1)0111 1 a répondre, disaient-Us, qull ne saurait leur être 
inutile de la lortilier. - Et ils concluaient que tous ces 
articles avaient grand besoin d'être revus. Qu'obtin- 
rent-ils? L'insertion d'une incertitude de plus. On avait 
mis d*abord, en rapportant le passage ci-dessus de saint 
Paul : (( Comme saint Paul Fa clairement témoigné dans 
ces mois. » Vprrs leurs observations sur l'insuffisance de 
ce passage, on n'osa plus s aventurer jusfiue-lii, el on mit : 
« Comme saint Paul parait l'avoir témoigné clairement * . » 
C'était incontestablement plus sage, et le décret,en 
somme, est moins éloigné du vrai qu'il ne l'eût été en 
devenant plus positif; mais ennn, sans nous arrêtefà 
approuver ou à combattre ce que les deux théologiens 
voulaient y mettre, tenons-nous-en k noter avec eux 
ce qui n'y est pas, ce qui aurait dû y être, puisqu'on 
se donnait Tair de traiter à fond la matière. 

XXffl 



Ces obscurités el ces lacunes allaient cependant trou- 
ver au dehors des juges plus disposés que jamais à les 
relever, et à en tirer, contre la prétendue inspiration du 
concile, toutes les conséquences défavorables que ses 
làtonneni< n;s nous oui paru provoquer. L'assemblée de 
Trente n'avait encore jamais excité en Eui ope, sauf 
peut-être lors de la première ouverture, aulantde cu- 

1 Non obscure visas est innuissc. — C<; c/aii cmcnt et ce parait^ 
dans une niùme phrase, sont curieux; c'est le doute et l'affir- 
mation côte à côte. 
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riosité el d intérêt. îl y avait près de deux cents évéques, 
On commençait, dans les pays catholiques, à ia considé- 
rer comme un concile général. Quoique ce fût encore 
une fiction, vu que plusieurs pays n'y élaient pas ou 
presque pas représenlés, cette fiction commençait à être 
justifiée par T élévation du cliiliïe total. L'attention de 
l'Europe avait donc cru en proportion ; quatre sessions 
tenues pour la forme < avaient aussi contribué à diriger 
d'avance les regards sur ce qu'on ferait cnlni dans la 
cinquième. C'est une particularité curieuse du concile de 
Trente que, sur vingt-cinq sessions, il y en ait eu qua^ 
tcTze où on ne fit rien. 

Attendus dans de telles dispositions, les décrets de la 
vingt-et-unicnic, qui venait d'avoir lieu, ne pouvaient 
manquer de paraître assez mesquins. Que renfermaient- 
ils, en eifet ? iMeuf articles disciplinaires s, dont quelques- 
uns, nous Tavons déjà reconnu, étaient sages, mais qui 
ne portaient que sur des détails, et ne répondaient nul- 
lement aux vœux que nous avons vus surgir de tous l(»s 
points de l'Europe ; quatre articles de dogme, plus im- 
portants, mais dans lesquels on ne faisait guère que 
répéter les décisions bien connues de Constance et de 
Florence. Au lieu de compléter et d'éclaircir ces anciens 
enseignements qui ne sutTisaient plus, depuis la Héfor- 
« mation , pour guider les docteurs dans ia polémique an ti- 
protestante, on semblait n'avoir eu en vue que de les . 
reproduire le plus vaguement possible. Les protestants 
disaient, ce que nous démontre assez l'histoire des dé- 
bals, qu'on avait été bref faute d'oser être plus long ; les 
catholiques, qui ne pouvaient admettre ou laisser voir 

* * 18 janvit r, 20 février, l/i mai, !\ juin 1062. 

^ Ceux qui avaient été prépoiés puur la dis-neuvi^e Msasion. 
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qu'ils admeUaicnt un souiblabte molif, se plaignaient 
eepeadaui, et^ eu quelques pays, loul liaul, d'inre con- 
éamnés» de par leconcite, k ignorer tant de choses. Nos 
précédentes observations, m efiét, pourraieal fournir 
u ois ou (luatro questions fort simples auxquelles un prê- 
tre, interrogé par le fidèle à qui il va donner la ronimu- 
nioft, ne peak, s*il veut s'en tenir au décret, absolument 
pas répondre. £st-ce de droit divin que le prêtre seul 
prend les deux espèces? Est-ce de la Cène qu'il estqpes- 
tion au sixième chapitre de saint ejean? Oe quoi le fidèle 
est-il privé ou u'esl-il pas privé par le relranchenient 
de la coupe? — A tout cela, si le prélre ue veut répon- 
dre qu'à coup sûr, il faut qu'il se taise, puis^ le con- 
cile s'est tù. 

Il V avait enfin, dans la forme du décret, des incou- 
séquences qu'on ne manqua pas de relever. 

Ainsi, dans le second canon, anathème à qui préten- 
dra que rÉglise n'ait pas eu de justes motifs pour ne 
donner que le pain aux laïques. Or, l'aiiathèiiie n'étant 
d'usage que dans les questions de foi et de droit divin, 
on ne pouvait régulièrement le mettre dans un article 
où Vm parlait «de justes motifs, n c'est-à-dire où la 
question était prise au point de vue du droit humain. 
Si on avait commencé j)ar déclarer, comme le voulait 
Sahnéron, que le retranchement (h la coupe a été or- 
. donné de Dieu, alors, mais alors seulement, il y amait 
eu lieu à anathème. 

Même remarque sur l'article où il est dit que la Gène 
n'est pas nécessaire aux « iiiaiils. L'idée, selon nous, est 
juste ; mais comme T Église a longtemps enseigné ou to- 
léré l'idée contraire, il n'y avait évidemment pas lieu 
non plus à appliquer l'anathème. On a trouvé neuf pas- 
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sages d'Augustin où il se déclare pour l'usage de don- 
ner ia Gène aux enfants ; il y en a même deux où il 
compare la nécessité de TEucharistleà celle àvt Baptême, 

s'appuyant, qui plus est, sur une lettre du pape Jnuo- 
cenl P^ Si cela iie prouve pas qu'il regardai comme 
un dogme l'obligation de communier à tout âge, cela 
prouve, du moins, qu'il était loin d'anathématiser ceux, 
qui J'envisageaient ainsi. 

Quant aux décrets disciplinaires, on ne pouvait rien 
en dire au dehors qui n'eut été dit au dedans. Outre leui*. 
insuffisance en général, on remarquait le retour à l'an- 
cien subterfuge de donner aux évéques, pour mainlenir 
intacts les droits du i)ape, le titre de délégu(^s du Saint- 
Siège ; et en même temps {[u"on leur accordait ainsi , 
comme par faveur, des droits qui n'auraient jamais dii 
leur être enlevés, on leur en donnait un autre, manifes- 
tement usurpé sur l'autorité civile, celui d'imposer des. 
subsides pour l'entretien des églises trop pauvres en 
biens fonds ou en autres revenus. ((Nous voyons bien, 
écrivait Lansac le 19 juillet, que ces gens-là ne veulent 
entendre à chose qui préjudicie au profit et autorité de lia 
cour de Rome ; et davantage le pape se trouve tant maître 
de ce concile, y ayant la plusparl des voix i\ sa dévotion, 
que beaucoup de ses pensionnaires, quelque chose que les 
ambassadeurs de l'empereur et nous leur ayons remons- 
trée, ils n'en font que ce qu'il leur plaît. » 

XXIV 

On en eut bientôt la pi*euve la plus frappante. 

Quoiqu'un décret spécial eut maintenu ia cdhce^sion 
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(lu calice parnii les ])oinls ù cxaniiiier au plus tôt, on re- 
marqua qu'il n'en élail pas pai'lé dans le programme de 
la session suivante. 

D'un autre côté, le roi d'Espagne venait d'écrire à ses 
évéqnes, selon toute apparence à la sollicitation du pape, 
qu'ils laissassent tomber la question de la résidence. Il 
les louait de leur zèle dans i'afT;iire du droit divin, mais 
en les exhortant à s'abstenir de toute nouvelle tentative 
pour faire rendre un décret dans leur sens, et, en par- 
ticulier, de toute protestation contre ce qui serait fait. 

T'ne fois assuré la neuhalilé du roi d'Espagne, 
Pie 1 Y commença à travailler assez ouvertement à se 
faire renvoyer toute la question de la résidence, et non- 
seulement celle-là, mais encore celle du calice. En en- 
voyant aux légats Tordre do. tourner désormais tous leurs 
effurts dans ce sens, il les autorisait à donner aux am- 
bassadeurs, ainsi qu'aux évèques indépendants, l'assu- 
rance d'une réforme prochaine et sérieuse dans toute 
l'organisation de sa cour; compensation cent fois pro- 
mise , cent fois éludée , dont la promesse ne pouvait 
plus séduire (pie des hommes déjà séduits. 

En attendant, le programme avait été accepté. Il s'a- 
gissait de considérer l'Eucharistie, non plus comme sa- 
crement, mais comme sacrifice. C'était donc, en d'au- 
tî'cs termes, la quolion de la Messe, avec ses prélimi- 
'1 aires, ses accessoires, ses conséquences. T. es treize 
points proposés étaient ceux qui avaient été préparés 
sous Jules III, i)eu avant la seconde dissolution du 
concile. 

On se hasardait donc, après cinq sessions, ii accepter 
^'héritage des seize sessions antérieures. Celle qui ve- 
ndit d'avoir lieu n'avait scfvi que d'acheminement. On 
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y avait parlé de la communion sous les deux espèces , 
mais sans dire que le concile eût encore rien enseigné 

sur la conimiiiiion. On avail décrété que le corps de 
Jésus-Christ est tout en lier sous chaque espèce, mais 
sans rappeler aucunement le décret de 1551 sur la Trans- 
substantiation. Même en reprenant les treize articles pré- 
parés depuis dix ans, on allait éviter encore de jeter un 
pont trop visible enire les deux conciles. Ce ne fut que 
dans la session suivante , presque un an apjès , r[u'on 
reprit ouvertement l'ancien ordre et que la continua- 
tion fut franchement décîdée,^si on peut appeler fran- 
chise ce qui ne vient qu'après une si longue, si persé- 
vérante, si imperturbable dissimulation. 



XXV 



Nos précédentes remarques sur la Gène nous dispen- 
sent d*entrer dans de longs détails sur les erreurs pra- 
tiques dont rÉglise romaine l'a entourée dans la Messe. 
Bornons-nous aux points piincipaux. 

La communion, selon nous, c'est la commémoration 
du sacrifice de Jésus-Christ. 

La Messe, selon l'Église romaine, c*est ce sacrifice 
môme, renouvelé, reproduit, par un acte mystérieux de 
la puissance de Dieu et de la bonté du Sauveur, autant 
de fois qu*un prêtre prononce sur une hostie les paroles 
. sacramentelles. L'hostie consacrée n'est pas seulement 
le corps de Jésus-Christ : c'est Jésus-Christ sur la croix, 
Jésus-Christ mourant pour nous. 
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Parmi !es objections que cette doctrine sonlève, il en 

est plïisipiirs auxqiiollos on ne répond d'ordinain^ comme 
pour la Transsubstaulialion, qu'en disant que c'est un 
mystère et qu'il n'y a rien d'impossible à Dieu. Ici donc, 
comme pour la présence réelle, distinguons avec soin ce 
qui est contraire h la raison de ce qui lui est simplement 
supérieur. Quelque fortes qne soient les invraisem- 
blances, laissons-les ; ne prenons que les impossibilités. 

Or, parmi les difficultés de cette dernière espèce, il en 
est une dont nous ne voyons pas qu'on ait jusqu'ici 
beauroii]) puilé, bien qn'elle se lie, ce nous semble, à 
l'essence même du sujel. 

La Messe, dites-vous, est le renouvellement du sacri- 
fice de Jésus-Ghrist; elle en a toute la signification , 
toute la valeur. Vous n'allez cependant pas jusqu'à dire 
qu'elle renlerme aussi, pour le Sauveui", le renouvelle- 
ment des souffrances du calvaire ; il vous semblerait ab- 
surde, impie, de condamner à des tortures indéfiniment 
renaissantes celui qui ])arlait de sa mort comme de son 
retour dans une paix et dans un bonheur sans fin. 

Eh bien, cette restriction qu'il vous faut admettre, — 
c'est déjà une large brèche au système que vous espérez 
rendre par là moins clioquant. Dans l'Écriture, dans les 
-Pères, dans tous les auteurs chrétiens, partout, les souf- 
frances du Sauveur nous sont données connue un des 
éléments essentiels de son sacrifice. L'Église a toujours 
condamné comme une héi^sie l'opinion que, vu sa na- 
ture divine, Jésus-Ghrist n'a pas réellement soufiertsur 
la croix ; on comprenait que ce serait ébranler par la 
base toute la théorie de la r('d("nij)lion. Le Catéchisme* 
Romain, habitué à outrer tout, même la vérité, va jus- 
qu'à dire que « la complexîon particulière du corps de 
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Jésus-Ghrîst, formé par le Saint-Esprit, et par consé- 

-quonl plus parfait, plus délicat que ne le sont les corps 
des autres hommes, le rendait plus sensible à tous ces 
tourments. » Le Catéchisme n'en sait rien , et aurait 
beaucoup mieux fait de se taire ; mais enfin, rien ne 
sanrait prouver mieux l'importance que l'on attache aux 
soulVrances du Christ, en vue du but qu'il se proposait 
•en souillant. 

Cela posé, en quel sens la Messe est-elle donc la re- 
production du sacrifice accompli sur -le Calvaire? 'Entre 

•■un sacrifice dans lequel la victime ne souffre pas, et un 
sacrifice dont la valeur a tenu i)lus ou moins aux souf- 
•frances de la victime, peut-il y avoir parité? Parilédàns 
les résultats, à la bonne heure; Dieu, daos sa grftée, 
est bien libre d'ac^rder la même ^cace à l-un qu*è 
Tautre. Mais du moment que le Christ , sur raiilel, ne 
souHre pas, il n'est plus, en tant que victime, le même 
'i|Ue sur k croix. Il manque donc ci la Messe une des 
ipatties fondamcsat^es du sacrifice qu'elle est supposée 
'reproduire. Dès lors, pour cel((i partie au moins, elten'en 
est que l'image, mais non la reproduction. 

Le sera-t-elie davantage dans les autres parties? — 
Quand. n6us consenthrions à oublier tout ce que nous 
avons dit contre la transsubstantiation, nious ne pour- 
rions pas ne pas lire, dans l'inslilulion même de la 
Cène : <( Failes ceci en incmoirc de moi, » expression 
singulièrement impropre s-'il ne s'agissait pas d'un mé- 
morial, et que les apôtres n'ont nulle part expliquée, 
que nous sachions, de manière à nous montrer qu'ils 
l'entendissent autrement. Nous nous ra])pellerions en- 
core que, selon saint Paul, « nous sommes sanctifiés 
par l'obiation du corps du Christ, faite une seule 

ÏU . ^ 9 
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(ois <• » Qui se figurera ua docteur croyanl {\ la Messe, 
au renouvellement du sacrifice de Jésus -Christ, et 
disant, sans < xplication , sans restriction, sans un 

seul mot pour prévenir l'ericur qu'il va risquer d'en- 
seigner, que i'oblaiiou a été faite une (ois ! VX oii la 
trouvons-nous, cette ass^tion de saint Paul? Précisé- 
ment à la fin d'un morceau où il est question de sacri- 
fices, où l'ancienne alliance, avec ses sacrifices de tous 
les jours, est mise en reg:ard de la nouvelle, a L'an- 
cienne loi, n'étant que l'ombre des biens qui devaient 
venir ne peut, par ses victimes ofl^ertes sans inter- 
ruption tous les ans, mettre dans un état de perfection... 
Autrement, on aurait cessé de les offrir.... Mais Christ, 
entrant dans le monde, dit : Tu n'as plus voulu de vic- 
time ni d'offrande, mais tu m'as donné un corps.... » 
£t enfin, pour conclusion : « Nous sommes sanctifiés 
par Vdblation du corps du Christ, faite une seule fois, » 
L'opposition est donc aussi claire, aussi formelle que 
possible. Là, des sacriiices tous les ans, tous les jours, 
parce qu'ils ne sauraient rendre parfaits ceux qui les 
offrent, et qu'ainsi c'est toujours à recommencer; ici, 
un sacrifice unique, parce qu'il est suffisant pour sanc- 
tifier h jamais ceux (pii en accepteroni rellicace. Pour- 
suivez : a Au lieu donc que tout sacrificateur se pré- 
sente chaque jour pour faire le service divin et offre 
plusieurs fois les mêmes victimes, qui ne peuvent ja- 
mais ôter les péchés, — celui-ci, ayant offert une seule 
victime pour les jiérhés, s'est assis pour loujours k la 
droite de Dieu. » £t ailleurs ^, enfin : « Christ ne s'offre 
pas lui-même plusieurs fois. » ^ 

* Ép. aux llfjbr. x, 10. 

2 Ép. aux Hébr. ix, 25. . 
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Ce dernier mot, — qui îe croirait? — quoique le sens 

en soit si claîronieiit déterminé par lanl de passages ana- 
logues, on a usé s'en emparer à l'appi»! de la Messe. On 
a dit qu'en effet Jésus^jtirist ne $*offre pas plusieurs fois 
lui-même^ mais que ce mot suppose qu'il a donné à d'au- 
tres le droit et la cliarp:e de rolTrir. 

Nous sonnnos las, en vérité, de revenir si souvent à 
la même argumentation ; mais comment ne pas se sen- 
tir ici pressé de dire, plus fortement que jamais, aux 
ignorants, anx savants, aux grands, aux petits, à qui- 
conque est ou croit être callioliqne : 

« Voyons ! La main sur la conscience , répondez. 
Quand vous seriez seul au monde et que vous trouve- 
riez la Bible ; quand vous la liriez cent fois, mille fois; 
quand vous vivriez cent ans et que ces cent ans seraient 
consacrés à réliulicr, — arriveriez-vous à la Messe? VA 
quand même, par impossible, prenant ceci est mm corps 
à la lettre, vous arriveriez à l'idée de la transsubstan- 
tiation, inez-vous jusqu'à celle d'un renouvellement 
journalier du sacrifice ? » 

El qu'on ne dise pas qu'en pro|)osanl celte épreuve, 
nous transportons la question sur noire terrain, celui 
de l'examen individuel et libre. Nous pourrions répon- 
dre d'abord que le concile lui-même, sur ce point, a 
fait appel h Texamen, j)uisqu(% comme nous le verrons 
bienlùl, il a consacré un long cliapitre h Texposilion des 
preuves scripluraircs de la Messe. Mais ce que nous 
demandons, pour le moment, ce n'est pas que le catho- 
lique se mette à interpréter de son chef tel ou tel pas- 
sage, ni, encore moins, qu'il se bâtisse un syslème 
pour le substituer à celui de son Église ; c'est simple- 
ment qu'il se demande s'il aurait trouvé, lui, dans la 
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Bible, ce que son Église lui enseigne au sujet de la 
Messe, s'il croit que d'autres l'y auraient trouvé mieux 

que lui, et, cela posé, s'il peut sérieusement accorder à- 
celte Éîrlisc; h droit de inellre à lu base du doirine et au. 
centre du eulle une chose qu'il u'aui ail pas même eu-, 
trevue, — où ? Dans le livre que tous les. chrétiens re- 
connaissent pour la première et la plus pure des sources 
de la vérité. Ali ! prêtres ! prêtres ! il nous est bien dif- 
ficile de croire (jue vous ne vous les adressiez jamais» 
ces questions-là; il nous Test encore plus de comprjsn- 
dre qu'elles ne vous arrachent pas quelques aveux. 
«Quoi! ce droit effrayant, terrible, d'offrir tous les 
jours sur l'autel une pareille victime, ce privilège qui, 
si je ne le tiens pas bien léellenient de Dieu, ne serait 
plus qu'une usurpation sacrilège, un abominable meur 
songe, — voilà l'Écriture qui ne le mentionne pas une 
seule fqis ; voilà le concile de Trente, mon souverain 
docteur et maître, qui est réduit k le fonder sur des fi- 
gures de rAucien-Testament, sur quelques mots du 
Nouveau, sur d'imperceptibles détûls noyés au milieu, 
de ces larges pages inspirées, oii il y aurait eu tant de 
place pour en parler. Un droit tout humain, un simple 
héritage, par exemple, serais-je bien tranquille si je ne 
le possédais qu'en vertu de tilies et d'arguments de ce 
genre ? On aurait beau me dire que le testateur a nommé- 
des gens pour interpréter ses volontés, et que ces gens 
m'adjugent l'hérilage. Si je ne trouvais dans son testa- 
ment aucune mention positive de mon droit, si cet 
acte, surtout, était par hasard un écrit de trois ou 
quatre cents pages, plein de détails sur une foule de 
choses beaucoup moins importantes, — non ! je ne 
pourrais m' empêcher d'avoir des scrupules, et de ré- 
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voqaer en doute, quoique à mou désavaDtftge, ou les 
lumières ou l'impartialité du tribunal » 

Ce raisonnement si simple, comment se fait-il donc 
qu'il y ait si peu de prèUes qui le fassent, si peu, du 
moins, qui aient le courage et la franchise d*en tirer 
quelques conséquences? Peut-être Texorbitance même 
du privilège en question contribue-t-eUe à l'abriter 
contre les allaques de la raison et de la conscience. Pkis * 
r^bime est profond, moins on a de peine à fermer les 
yeux et à s'interdire de le sonder. Puis, ce Sauveur ^ui 
descend du ciel à la voix d'un honusie, ce Dieu qui s'iqi- 
mole pour les pécheurs entre les mains d*un pécheur, 
— c'est une chose trop grande, trop extraordinaire, 
pour que l'imaginalion s'y livre à demi. Ou on n'y croij 
pas du tout, on on y croit de toute son ^e. « 4 Rom^, 
dit Luther je courus comipe un fou h tcavejr^ ^utç^ 
les églises. Je regrettais presque que mon père et ma 
mère fussent encore en vie, tant j'aurais aimé les tirer 
du purgatoire par les messes ^ue je. disais tous les 
jours I » L'immolation du Sauveur dans la a ^té 
ch4|ntée par maint po6te qui*n'y croyait pa^ plus qve 
nous ; elle a fourni d'éloquentes tirades à maint ora- 
teur, à maint écrivain, qui ne se donnait, partout ail- 
iers, ni pour catholique, lU ipéme pour chrétien, et 
qui aurait rougi de paraître croire à tel ou tel dogm^ 
cent içîs mieux prouvé en raison mais moins salis- 
sant, nfioins étourdissant. Gomment s*étonner que le 
prêtre, homme façonné ii croire et intéressé h croire, 
s'étourdisse, lui aussi, sur un dogme auquel ks incré- 
dules eux-mêmes se sont quelquefois laissé prendre? 

* Lettre à Jean de Stembcrg* 

II. ^ 
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^ Si ce poétique soiiiinoil avait été jusqiie-lk celui dos 
membres du concile, ce dut cln.' pour eux un fâcheux 
réveil que d'entendre les Ibéologiens chargés d'élaborer 
la question. Quelque persuadés que les prélats pussent 
être que la tradition suffit pour fonder un dogme, il y 
en avait siironient pins d'un qui ne s'attendait pas à 
trouver 1 K( riture aussi rebelle et les doclenrs aussi em- 
barrassés. De tous leurs arguments prétendus scriptu- 
raires, il n*y en avait aucun qui ne revint, en défini- 
tive, l'aveu que la Messe n'est pas dans la Bible. Plus 
vous auro/ couru, dans une grave queslion, après de 
petites preuves indirectes, mieux vos adversaires pour- 
ront dire que les grandes, les directes, les véritables, 
vous manquent 

Or, le décret sur la Messe n'apporte que quatre 
preuves. Sont-elles petites ou grandes? directes ou iu- 
directps : — Ou'on en juge. 

i. Jésus-Ghrist, dit saint Paul, est prêtre selon l'ordre 
df Meleliisédcch. Melchisédech (Genèse, xiv) offrit du 
pain et du vin. Donc le sacridoce de Jésus-Christ, et, 
- par suite, 1(» sacerdoce chrétien en général, s'exerce 
par un sacrilice offert sous les espèces du pain et du vin. 

U. L'agneau pascal était un sacrifice. Puisqu'il figu- 
rait TEucharistie , TEucbaristie est un sacrifice aussi. 

ni. Dieu, par la bouche de Mainchie, a dit qu'un 
* jour on ollrirail pailoul à son nom une oblation puie. 
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La Cène, qui u lieu en efl'el partout, est donc une obla- 

tiOD. 

IV. Saint Paul dit (Corintli., x) que ceux qui ont 
participé à la table des démons ne peuvent participer à 
celle du Seigneur. Or, la table des démons, dans ce* 

passage, ce sont les autels des faux dieux. La table du 
Seigneur est donc aussi un autel, et tout autel suppose 
un sacrifice. Donc l'Eucharistie en est un. 

Et voilà, catholiques, voilà ce que votre Église, ce 
que trois cents évêques ou docteurs, ce que le concile 
de Trente, enfin, a pu tronvor dans la Bible à l'appui 
de la Messe; voilà les seules pierres dont il ait réussi, 
après un mois de travail, à bâtir Tautel où, selon lui, le 
Christ est immolé ! Trois passageis figuratifs de TAn- 
cien-Teslament, et un mot — car on ne saurait appeler 
cela un passap^e — un mot du Nouveau ! Ces pauvi es 
détails qui, supposé que la Messe fut formellement en- 
seignée ailleurs, pourraient tout au plus être donnés 
comme s'y rapportant, — voilà le concile qui les donne 
comme suffisants pour l'établir, et qui, puist[u*il n'en 
cite pas d'autres, avoue par là que ce sont les meilleurs 
qu'il ait trouvés. « S'appuyer de tels passages, dit Du- 
moulin, c'est se chaufier à la lune. » Encore a-t-il fallu, 
pour' que le trait de Melchisédech eût Tair de signifier 
quelque cbose, allérer le récit de la (îenèso. Le texte' 
bébreu et la version des Seplante disent : (( Il présenta 
du pain et du vin ; or, il était sacrificateur du Très- 
Haut. » Ainsii, le texte ne dit point que ce fût comme 
sacrificateur ni en vue d'un sacrifice qu'il fît apporter 
ce pain et ce vin. C'est la Vnl?;ate t[ui, au lieu de 07% a 
mis car; falsification manifeste, qu'avoue le cardinal 
Gajetan. « Ce qui est mis dans la Vulgate, dit-il, comme 
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le iftOlU 4e l'oflVande, car il était n'est pas dansTlié 
breu comme motif, mais comme incident séparé K » 
Si ces passages ne portaient leur réfutation avec eux, 

nous n'aurions, pour les réfuter, qu*à transcrire les ob- 
jections auxquelles ils furent en bulle au sein même du 
concile. Aucune» de ces citations» en etlety ne passa sans 
avoir été combattue ; auci^ne, ce qui est encore plus si- 
gnificatif, sans que ses défenseurs avouasseï^ qu'elle 
ne suffisait ])as pour établir la Messe, et que, sans la 
tradition, on ne pourrait allirmer ([u'elle l'établît ; au- 
cune , eu un mot , a{)rès laquelle on n'eût pu répéter 
notre objection fondamentale : Avouer qu'une chose 
aussi importante que la Messe n'est pas clairement et 
formellenKMit dans la l>Able, c'est avouer (qu'elle n'y est 
pas du tout. 



XXVII 



Il y avait d'ailleurs un point qui touchait au lond 
même de la doctrine, et sur lequel on ne s'entendait pas 
mieux que sur le choix des passages à citer pour établir 
la Messe en général. 

.I«''siis-Clirisl, en insliluant la Cène, s'est-il oDert lui- 
même en sacrilice, ou u'a-t-il fait qu'annoncer le sacri- 
fice de la croix ? 

Cette dernière alternative, seule admissible, selon 

' Quod in vulgatà editione subditur nt eausa oblationis, erat 
enim, lu liebr«.co uon habetur ut cauBi^, sed ut separata cHii- 
sula.» 
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- nous, «Hil^ve, au. pctoi à%ym^ c^^iqj^y upft ipsiu:- 
iiionta]>le difficulté. 

C'est la seule aduussihlo, disons-nous. Supposez, en 
eiïef, qu'apfès ayioir institué la,(}èue, Jésu^-Ghdst. eût, 
refuAÀ de souffdr.etde.mouiir ; qu^te v^eu|* eftjl con- 
servée la, Gène? Aucoiie» Elle a'eaavai(,donc ai^cune^ si, 
ce n'est celte que devait lui donner; le grand, acte du 
lendenuiin. 

Gela étant, la difliçulté saute auii^ye^x^ Si le Sauveur, 
dans la Cène, n!a fai,tqu*apnpncer.spn,sa/çi:ifice, la Cène, 
n'était donc pas un sacrifice, et la Mess^, repreductipn 
de la Cène, n'en est pas ua non i)lus. 

Il n'y aurait donc, ce senibli', ([u à se jeter dans la 
première ail ernative; et.pûui'taptv, là. aussi, inextricab)<^, 
embarras. Si le. Sauveur s'est offert dans.l^ Çènp même, 
s*il y a eu, le jeudi, un réeletvraji sacrifice, la rédemp- 
tion s'est accomplie avant le sacrifice de la croix, ce qui 
est coniraire à tous les enseignements et de l'Écriture 
et de rÉglise. Le concile eut frémi a^u, simple éaaou^îé de. 
ceUe idjâe, dont il s'était cependaol. foiit ^ppiroch^.çn 
décr)étdint la transsubstantiation. 

Le seul moyen d'échapper aux ennuis d'une votalion 
disputée, ainsi qu'à Finconvénijeat d'étaler en guise de 
preuves ce qu'on sentait bien n'être que de chétivea, 
présomptions, — c'était de renoncer à rédiger des cha- 
pitres de doctrine. Malgré tout ce qui avait été dit pré- 
cédemment , et dans l'assemblée et surtout ailleurs, 
contre cell(î éti auge manière de sortir d'embarras, plus 
d'un prélat y inclinait. Qn avait eu tqrt, dlsaientriljs, 
d'habituer les hérétiques à demander àe^ i^aisQps^ ain. 
lieu de ne recevoir que des décrets. Qu'avait-on ga- 
^rné, dausl anciei^ cwcile, à rédiger, ^vq^ut de. [la^jer . 
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aux canons, des chapitres si détaillés, si soignés? On 

avait facilité les attaques et multiplié les points à dé- 
fendre, ((Dans le cas actuel, il pourrait arriver que, soil 
manque de temps, soit qu'on ne pùl trouver dans TÉ- 
criture des textes assez clairs, assez précis, les objec- 
tions des novateurs demeurassent sans réplique *. » — 
(( Sommes-nous, disaient-ils enfin, des avocats ou des 
juges? » — Des juges, assurément ; mais il n'aurait pas 
fallu attendre, pour le rappeler si liaut, précisément le 
jour où on était le plus embarrassé de juger. 

Ces mêmes prélats donnaient à entendre qu'il impor- 
tait de finir au plus tôt, non-seulement les travaux de 
cette session, mais le concile. D'autres répondaient 
qu'il ne s'agissait pas de terminer promptement, mais 
de bien terminer, et que, quant à renoncer aux chapi- 
tres de doctrine après un mois de délibérations dans Tin- 
tent ion avouée de les faire, ce serait se couvrir de ri- 
dicule et de honte. Quelques-uns des plus libres allaient 
jusqu'à dire qu'on ne demandait apparemment pas 
mieux que de déconsidérer le concile, pour n'avoir pas 
h observer les décrets disciplinaires qu'on avait votés à 
contre-cœur. 

Et ce n'était pas la première fois que ce reproclie 
était adressé au parti papal. Les évêques italiens ne 
s'étaient sûrement pas dit : « Déconsidérons le concile. » 
Ils tenaient autajit que les autres, et plus que les autres, 
à en uiaintenir Taulorilé morale aussi longtemps qu'il 
serait sous la main du pape ; mais on voyait assez que, 
dès qu'ils auraient à opter entre les deux pouvoirs, leur 
choix ne serait pas douteux, et ce n'était pas les calom- 

*■ L'évèque de Chiozza. Pallav. I. XVIII, ch. i. 
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nier que de penser qu'ils seraient alors peu scrupuleux 
sur les moyens d*huinilier l'assemblée. Nous pensons, 
quant à nous, que tous les partis pouvaient se renvoyer 

ce reproche. Nul n' ad niellait l'autorité infaillible du 
concile qu'à condition qu'il ne heurtât pas telles ou telles 
idées ; nui n'était prêt d'avance à se soumettre, et nous 
avons vu combien il fallait parfois peu de chose pour 
amener des protestations, des menaces de séparation et 
de guéri e. 



XX vm 



Ce fut évidemment dans cet esprit que les évèques 
espagnols, malgré la lettre de leur roi et au plus fort de 

ces embarras Ihéologiques, reprirent eiicore une fois la 
queslion de la résidence et du droit divin. 

Ils commencèrent par écrire à Pliilippe II une lettre 
oi^ ils s'excusaient de ne pas continuer h lui obéir sur 
ce point» « D'aîUeure , disaient-ils, ce tfétait pas un 
ordre que le roi leur avait envoyé. Sa ^lajeslé les avait 
invités à ne pas pouisuivre. mais eu s'en remettant à 
leur conscience. Le moment leur semblait venu, ajou*- 
taient-ils, de trancher enfin une question qui ne pou- 
vait, selon eux, rester indécise, sans rendre entière- 
ment inutiles tous les eflorls tentés pour la régénération 
de l'Église. » 

Jugeant donc que, pour le moment, il ne fallait pas 
songer à les ramener, les légats se tournèrent du côté 
de la France, et le cardinal de Ferrare, nonce auprès 
de Chaiies IX, eut ordre d'obtenir de lui une lettre 
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analogue à celle de Philippe II. On ne Tadresserait 
â*abord qn^aux ambassadeurs de France, mais elle se- 
rait d(i naliii'o à (Mn» nionlrée aux évêqiies de leur na- 
tion, à mesure qu'ils arriveraient ti Trente. De cette 
manière, à moins qu'ils ne prissent aussi sur eux d'agir 
contre les ordres de leur prince, ils resteraient séparés 
des Espagnols; et si les deux nations ne "s'unissaient 
pas sur ce point, elles risquaient moins de s'unir sur 
d'autres. 

Malgré ces précautions, le pape n'avait pas disconti- 
nué d'en prendre ëm autre genre. Depuis plusieurs 
mois, il augmentait insensiblement ses troupes ; la pa- 

citiquo insurrortion des év<}([uos esj)agnols faisait acti- 
ver, à Rome, les levées d'hommes et de clievaux. Aux 
représentations de Tambassadeur «die Franee, Pie IV 
'arrait réfMmdu que P^igleterre et les protestants d'Alle- 
magne parlaient de venir au secours de beux de France, 
et que c'était h lui de pourvoir, le cas échéant, h la sû- 
reté du concile. On s'aperçut onrore qu'il travaillait en 
'secret, conibicijadis Clément VU, à former une confé- 
dération des princes d'Italie, ce que le roi d'Espagne, , 
toujours 'tremblant pour son royaume de Naples , ne^ 
pouvait voir sans beaucoup d'inquiétude. IMiilippe 
s'empi-essa donc de faire dire qu'il se cbargeait de ia 
défense du condle, et'que, '8i TAngleterre ou TAllema- 
-gne'tentaîent une invasion en France, ce serait à lui 
qu'on aurait aiïairo. Enfin, comme premier gage de ses 
promesses, il envoyait à ses ])rélats un nouvel ordre de 
laisser tomber la question dont la cour de Rome aivait 
tant d*elfroi. 

Le pape avait hâte de* profiter d'un répit qui pouvait 
ne durer que peu de jours; aussi ne taida-t-on pas à 
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s'apercevoir, à Trente, que les légats avaient reçu Tor- 
dre d'en finir au plus vite, et, ^ possible, avant l'arrivée 
des Français. Lès ambassadeurs de France s^n étant 
plaints, le 1 0 août, dans un mémoire adressé aux lé- 
gats, ceux-pci répondirent que, le concih^ était ouvert 

• depuis sept'mois, et qur'fl n'était ni bien i cspoclueux de 
demander qu'on attendit encore, ni bien loyal de vou- 
loir attai^er l'autorité de rassemblée en cas qu'elle n'at- 
tendit pas. 

• Jubque-Iti, ils avaient raison. Los prélats français se 
jouaient évidemmeat du conci^ ; qu'on fût ou non dési- 
reux de les y voir, ils Mf^uvaient plus dire qu'on eût 

jirien négligé pour les y faire venir. Ds étaient donc dans - 

^ leur tort ; mais le parti romain n'était pas capMe d^en 
proliler en se tenant lui-même dans une posilion franche 
et loyale. Quand les ambassadeurs demandèrent si leurs 
évêques seraieiit attendus ou iSon, on les renvoya à l'as- 
semblée ; ÇuaiiQrils voulurent alors s'adresser à l'assem- 
blée, les légats déclarèrent qu'il ne devait y avoir au- 
cune relation oflicielle entre les ambassadeurs et les 
évêques, et les communications ne pouvaient pas- 
ser que pir eux, légats. Vriés alors de consulter Tas- 

' semblée, ils ne consultèrent que le pape, et le pape, déjà 
consulté par l'ambassadeur de France ti Rome, avait dit 
qu'il s'en rapportait aux légats. (( Voilà qui est digne 

^ d'une éteraeii^ rnéq^oire,, écrivait Lansac. Le pane ren- 
voie l'ailaire aux légats ; les légats la renvoientS con-* 
cUe; le-cobcîle n'a pas la liberté d^entendre aucune 
proposition, et c'est ainsi (j[uûa trompe le roi et le 

* luoude. » • A 
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XXIX 

Telle était donc ^atmosphère dans laquelle s'élabo- 
raient les décrets sur la Messe. 

Malgré les eiïorts de beaucoup d'évèques pour con- 
centrer la discussion sur les points les plus clairs ou ré-^ * ^ 
putés les plus clairs, il n'y avait paS de séance oH on 

• ne fût ramené à fa gralfde querelle de Toblation du 
Sauveur dans la Cène, Quatre opinions s'étaient for- 
mées. Pallavicini donne avec beaucoup d'exactitude etV 
ék soin les noms de leurs principaux champions, ^s ^ « 
nuances diverses qui se dessinaient au sein de chacune, 
les fluctuations de la maiorité, etc. H ne paraît pas seiC* 
douter qu'on puisse trouver étrange de^'Oir le concile 
divisé en quinze ou vingt groupes sur une question 
aussi capitale, que^ion qu*on ne pouvait ni écarter, ni 
résoudre, comme #ous l'avons montré, sans ébranler 
profondément tout réciiafaudai^e do la Messe. Un des 
partisans de l'oblalion réelle, le jésuite Salmeron, se ^ 
donnait tant de mouvement pour avoir la majorité, que 
des évéques furent obligés de s'en plaiQjdre eni>leine 
assemblée. «Que l'on intrigue^ disalbit-ils^'dnis des 
questions disciplinaires, c'esf fâcheux ;|iiais enfui, ce • 
sont des questions liuniaines. Dans des questions de 
âogme,Vest un scandale, un sacrilège. » Etait-ce donc 
la première fois qu'il y avait [ieu à le remarquer? ^ 

« Il fut convnfe, dit P^lavicini, qia'on ne mettrait 
que^ce qui serait au gré cie tous, et qu'on ôterait ce qui 

» pouvait déplaire k quelques-uns. Si l'on veut que les 
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particuliers se conformeut à ce qui est agréé par le plus 
grand nombre, il faut que le grand nombre condescende 

aux particuliers, en se relâchant sur les petites choses. n 
Toujours la même tactigue. Là où l'Église ose pronon- 

^ cer, les petits détails sont importants ; il y va du 
salut des âmes. Là oili elle est forcée de te taire, les 
plus grandes questions be sont que de n petites choses, 
Le siég<^ de l'autorité, — petite chose. La supc'M iorilé 

^des conciles ou du pape, — petite chose. La Gène fut-elle 
un vrai sacrifice ? — Petite chose, bien que ce soit, dans 
la dogmatique romaine, la base de qu'il y a de plus 
grand. • 
. * On tacha donc de ne rien dire qui parût trancher la 
qi^stion ; f>n lit si bien, qu'il esl absolument impossible 
de prononce!*, d'après le décret, si Toblation de Jésus^ 

igChrist par Iti-méme, la veil^de sa mort, fut une obla- 
tion propitiatoire, c'est-à-dire un sacrifice réel, ou une 
sorte de dédicace, prélude au sacrifice de la croix. On- 
tâcha cependant aussi, par des circonlocutions plus ou 
moins habiles, d'enseigner un peiyplus que Foblation 
simple, qui «ùt ruiif(& la présence réelle; mais le mot 
'•^ propitiatoire, que demanmiit Salmeron et qui seul pou- 
vait enlever toute équi\ o([uo, fut écarté. Ce mot ne vient 
que dans le second chapitre, où on ne parle plus de l'in- 
stitutibn de la Atasse, i^ais de la Messe elle-même^ Autre 
supercherie, ^r si vousin'osez affirmer qu'il -vait eu , 
propitialion, vrai sacrifice, dans la Cène, vourh'avez 
évidemâieut pas le droit de l'aHirmer qu^|^t à la 
^ ^ Messe. 

Nous aurions bien envie de demaqier encore ce qu'il 
serait arrivé^ si un bon eu A de village, entrant dans la 

salle du concile, eût dit : « Mes pères, que dois-jé e^- 
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seigner? L'oblatioo, dans la Gène, fot-elle propitia- 
toire, oui ou non?» 

XXX 

Sur ces entrefaites, on reçut des lettres de l'empe- 
reur, dans lesquelles il ne demandait rien moins que le 
renvoi de toutes les questions relatives à la Messe, sauf 
celle du calioe, dont û réclamait, au contraire, «ne 
prompte et bonne solution. 

Après tant de promesses, on ne pouvait plus différer. 
On répondit doue qu'on allait s'y mettre, mais en ajou- 
tant, ce qui était raisonnable^ qu'on ne pouvait ni ne 
voulait ^érer la publiotion d'aucun défi' articles qiû» 
seraient prêts. 

* Cependant les ambassadeurs de France insistaient 
toujours pour que la session, fixée au 17 septembre, fût 
^reculée au moins .d'un mois. Ils représentaient qu'on 
)>oûrrait, en attendant, étudier diverses gestions se- 
condaires auxqniUes il fàudtâit ég4ement arriver plus 
tard, et qu'ainsi la lin du concile ne serait réellement 
pas reculée. xAIais, plus on avançait, moins on se sentait 
porté -à accueillir leur demande. On cHûgnait d'âutpri- 

» ser les Français'à croire que4eur prés^e fût néces- 
saire pour valider les décisions ; en outre, lê brmt s'é- 
.tait répandu qu'à peine arrivés, rompant briri^uement 
le compromis sur lequel on avait vécu jusque-là, ils al-^ 

' kient remuer la i]uestion brûlante de l'inférionté du 
pape. Qfunqu'on ne vit apcon moyen ^e |p en empé- 
^ler, si telle était .oi effet leur intention, on voulait aif 
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moins mettre en sùret(^, par la promulgation publique, 
tout ce«qu'oû avait décrété sans eui^ 

Le concile, dans la dernière session, ^'était réservé 
la facnlté d*avançer, sUl le jugeait convenable, le jour 
de kl suivante. Les décrets furent prêts vers la fin d'août, 
quinze ^ vingt jours avant l'époque fixée. On aurait 
donc pu tenir la sassiou; mais ou ne pouvait songer & 
îmf un pateil alTront à ceux qui voulaient, au con* 
traire, que le jour fût reculé. Il restait donc du lemps 
pour discuter rallaire du calice, si vivement rappelée 
par ^empereur, et comme les prélats français avaient 
fait dirç gu'ils ne demandaient pas à être attendus pour 
cè point, il n'y avait plus ni motif ni prétexte d'aucune 
espèce pour ne pas l'aborder. 

Pour la première fois donc, Tadaire fut directement 
j;)roposée. Trois avis se formèrent, ou, pour mieux dire, 
se trouvèrent formés. L'un, refuser absolument; l'autre, 
accorder, mais sous cettaines conditions qui seraient 
fixées par l#concile ; l'aufre, enfin, renvoyer l'affaire au 
pape. Pamii les partisans de cette dernière opinion, les 
uns voulaient un renvQi pur et simple ; les autres, uu 
renvoi motivé, portant que le pape i^jniYait accorder la 
chose. Les Espagnob étaient toujours pour un refus 
absolu. Philippe II craignait, non sans raison, que la 
concession du calice h ses sujets des Pays-Bas ne donnai 
à d'autres de ses sujets, sinon en Espagne, du moins 
dans la Franèfae-Gomté et le Milanais, l'envie d'en de^ 
mander autant ; il comprenait qu'une fois ce pas fait, 
il était peu probable qu'on ne cherchât pas ti en faire 
d'autres. « 

Aussi les partisans de la concession insistaient-ils 
. foHement BtBt les précautionsli praidre poùf que ce ne 
11. . 10» ♦ 
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fût pas un encouragement à d'autres demandes. IlsS^ac- 

conlai(Mit, en général, sur les cinq conditions s ujy^antes, 
indiquées parles légats : 

I. Qu'ùn volât le priscipe^ mais que Tapplication en 
fût laissée au pape, seul en position Je juger à quelles 
nations il convenait d*en accorder le bénéfice. ^ 

II. Que le pape, pour s'éclairer,43iivoyàt préalable- 
ment des légats ou des commissaires partout ou ce vœu 
avait^té exprimé. 

m. Que le vin consacré ne sortît jdbais des églises, 
pas mémo pour être porté aux malades. » 

IV. Que ceux à qui on accorderait le calice^déclaras- 
^sent ne pas le regarder comme nécessaire à la validité 
du sacrement, 

y. Qu'ils rentrassent pleinement et sincèrement, 
pouj tout le reste, dans l'unilé de l'Église. 

Conditions, en somme, qu'on ne pouvait se dispenser 
de poser, mais dont les deux dernières annihilaient la 
concession. On savait bien que, parmi le^ens qui la 
demandaient, il n'y en avait point qui fussent assez peu 
protestants pour se déclarer catholiques dès qu'ils l'au- 
raient obtenue. # 

Pendant plusieurs jours, dans des séances de plu- * ^ 
sieurs heures, à chaque orateur parkmt 4^s un sens 
succéda presque régu1ièremepf%n orateur parlant dans 
l'autre. Fin dt^fiiiilive, cependant, on vit qu'il y avait 
majorité contre la concession, i^es ambassadeurs de 
Tempereur, opposés jusque-là au renvoi au pape, se ré- 
signèrent alors à l'accepter, et même à le demander ; 
J>attus dans le concile, ils voulaient qu'on leur ménageât 
au moins une porte à Homo. Forts de leur assentiment, 
les légats ne craigoiieut plus de pousser au renvoi, et 
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leui's agents se l'cinirent à travailler l'assemblée pour 
préparer une majorité dans ce sens. 

Cinq ou six jours leur paraissant nécessaires pour as- 
surer la votation, il^roposèrent une vingtaine d'ar- 
ticles à régler, les uns sur un certain nombre d'abus 
rdatifs à la ^esse» les autres, sur ^ivers points de dis- 
cipline et d'âdministratton. Quoique ces derniers fus- 
sent, en général, favorables à l'autorité épiscopale, 
plusieurs évêques s'en plaignirent. Ils demandaient jus» 
ques à quand on entendait renvoyer les grandes ré- 
formes, pour ne s'occuper que "descelles qui seraient 
venues d'elles-mêmes, une fois les grandes opérées. Un 
d'eux fit observer, m outre, qu'il n'était pas de la di- 
gnité du concile de prendre un point ici, un point là, et 
de voter sur mille choses, sans qu'on pût dire pourquoi 
il prenait celles-là plutôt que d'autres. « L'ordre n'est- »^ 
il pas tout tracé? — ajoutait-il. N'est-ce pas par le chef 
et par sa cour que la réforme doit commencer? Si vous 

«•voulez que les plwriètes reprennent leur éclat, commen- 
cez par dire au soleil de reprendre le sien. » Et Tévê- 
que de Ségovie comparait le concile à un médecin ap- 
prié pour guérirune maladie invétérée, et qui ne voudrait 

^ employer, au lieu de vrais remèdes, que de légères fric- 
tions d'huile. * 

If?* 

Ces frictions, si légères en comparaison du mal, n'é- 
taient même pas dirigées de manière à laisser intact ce 
qui sortait de la compétence du concile, tes articles VIII 
et IX attribuaient aux évêques la haute main sur' les 
hôpitau^i les collèges, les communautés laïques, les 
testaments, etc. ; autorité dont ils jouissaient en effet 
dans quelques pays, mais qu'on leur avait toujours re- 
fusée dans d'autres, notamment en France. La surveil- 
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laoce des évê(yies sur les biens des tospices avait eu 
souvent de bons résultats ; mais quelquefois aussi elle 
n'avait abouti qu*à transformer p^u h peu ces biens en 
bions d'(^^!:lise, en bén(^ficos, et,*par conséquent, k les * 
délouraer de leur destiuatiou. D'ailieui s, ce n'était pas 
nne question de cbni^enance, mais de droit, et le cpli- 
cile ne pouvait prétendKe à régler seul ce qui touchait 
par tant de points h la législation civile et aux droits 
des souverains. H y portait encore atteinte en accor- 
dant aux évèques le pouvoir d'examiner les notaires, et^ 
de leur interdire^ dknâ certains cas, l'exercice de leurs 
fonctions. Enfin, ce n'était pas comme évéques, mais 
coinme délégués du pape, qu'ils auraient à exercer pld* 
sieurs de ces nouveaux pouvoirs, ce qui allait encore 
contribuer à provoquer la résistance des princes. Mais 

' il parltt que l'assemblée ne vit pas clairement là portée 
et les inconvénients de ces articles, car où les vota eti 
courant et presque sans discussion. On eut à s'en re- 
pentir plus tard, car ils furent de ceux qui empêchèrent* ^ 
la publication du concile en France. ^ • 

On y avait joint diverses règles sur les <m£^ités in- 
tellectuelles et morales à exiger d'un prêtre ^iur l'élf- . 
ver à Tépiscopat, sur la conduite du clergé dan'é la vie 
civile, sur les conditions,à remplir pOur posséder légi- 
timement un bénéffce, elc^, etc.- A prendre ces règles 
ev détail, nous n'aurions guère que du bie» à en dirè ^ 
mais l'oppositiAi demandait toujours & quoi elles .servie 

'raient, où en était la sanction. Cômraencez donc, avait * 
dit Févèque d'Orense, par décréter que ces lois seront 
obligatoires pour le pape, et alors seu]|^ent vous aurez 
fait quelque chose. — Plusieurs de cc!S tègltis, en effët, . 
et des mdlleores, sont restée» sur le papier jusqu'à ce 
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que les révolutions aÛMit forcé Ronio k s'en souvenir. 

Il n'y ayait non plus, en général, que de très-bonnes 
choses dans ce qWcn 4isait des abus relatifs à la Messe. # 
CTn prescrivait de n'y assister qu'avec respect et en ha- 
bits décents, de ne jamais la célébrer à la hftte, d'en 
écarter ce qui sentirait la superstition, par exemple cer- 
tain* calculs sur le nombre et la disposition des cier- 
ges, et, ej)Dn,4|<é n'en exiger aucm salaire, ((«Àvant 
tout, dit le décret, pour ce^ jregarde Tavarfc^ que 
tes évèques défendent al)so1ument tontes sortes de'con- 
ditions et de pactes poiii' quelque récompense que ce 
llpit, et tout ce qui se donne pour la célébration des 
messes nouvelles, comme aussi ces demandes d'au- 
mônes d pressantes et si messéantes, qne ce sont ph!t(yt 
des exactions que des demandes, et toutes les autres 
choses de ce genre, qui ne sont pas éloignées de la 
simonie, ou, dumoim, d'un gain sordide ^ )> Comment, 
après cela, les messes se payent encore, — c'est ce que 
nons n^ ^(m chargeons pas d'expliquer. Et il est si bien 
reçu, en fait, quMl n*y a aucune honte quelconque à se 
les faire ^aycr, qu(î le pape Ini-niènie, quand il dit la 
messe à Saint-Pierre, reçoit publiquement (juelques 
pièces de monnai^i destinées k figurer son salaire* 

. ■ . • ii 

* In primis^quod ad avuritiam pertinet, cujusvis goneris mcr- 
ccdum coaditiûiies, pacta, et quidqyid pro mîss^ tMïvis cclebrandis 
datitr, necnon importunas atquc illiberalçs eleemosynarum exao- 
tionea potiù^uam postlilationes, aliaquê ejasmodï qti» A §imo- 
niacA labe, vçl certè à torpi qweta «on lon|^ abeant, omninô' 
prohibeanf. . * " 
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Quelques mots mai^ifant sur les canons ajoutés, 
selon TuflOge, aux chapnres doctrinaux. 

Dc^s premier, analhème à qui.iio pensera pas 
qu il y- ait dans la Messe lui sacrifice proprement et vé— 
ritaUÎment ainsi nommé. — Nous n'avons pjis. à revéhir 
sur ce point. « 

Dans le se^Ubnd, anathëme à qui ne croira pas qu'en 
disant aux Apôtres, Faites ceci en méinoire de moi, Jé^ 
sus-Christ les ait institués prêtres, seuls aptes à dire la... 
Messe. *• * 

Ce n'avait été là, jus^b'à'Xiè moment, qu'une opinion ; ^ 
une opinion, "même, assez moderne, puisque, du tomps 
du concile de Constance, elle coinniciirait à peine à se 
^ faire jour. « Prenez, mangez, dit Jésus-Christ.; ceci est* 
mon corps qui est rompu pour vous, ^ites c^ en mé- 
moire de moi. n Voilà, dans leur entier, les yrqles du 
Sauveur. Faites ceci ne peut être séparé de ce qui pré- 
cède, (le ce qui est indiqué comme à faire; et ce qui 
est indiqué commet faire, ce n'est pas seulement de 
rompre^e pain, c'est aussi, c'^t surtout, puisqu'il y ja 
l'impératif, de lefTendre||de le manger. St Faites ceci 
n'est que pour les prêtres, Prenez^ mangez, n*est aussi 
que pour eux ; eux seuls auraient donc le dfbil de com- 
munier. Ces iifl^ts se trouv^-iis au moips chez tous les 
évangélistes ? Non ; deux les omettentHui pourra Soire ^ 
quMls les eussent omis s'ils y avaient vu une chose aussi 
capitale que l'institution du saceijloce ? ' 
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A ces diâlcultés scripturaires s'en joigoait une autre, 
^ plus grave pour des catholiques. Le prêtre n'est pas ^ 
seulement Iç ministre de la Messe ; il est aussi celui de 
tous les autres sacrements, en parliculiej de la Péni- - 

tence. Peut-on dire, par conséquoiit, que Jésus-Christ 
ait lait préLi'es des lioiiimcs atixquols il ne donnait, pour ** 
le moment, que le droit de dire la Messe? ^ 
^iissi ce canon souleya-t-il, la veille de la session, 
^ ^une violente querelle. L'archevêque de Grenade le com- 
baftit comme contraire ti l'opinion de saint Denis, de 
saint Maxime et de saint Chrysostôme, qui rapportent . 
*'la collation du sacerdoce à ces parole?de Jésus-Christ 

J'près sa résurrection >%e€evez le Saint-Esprit. « Les 
^res, dit Paliavicini, ennuyés de tous ces discours et 
de i'opiniàti^lé d'un lionnnc qui contrariaij le sentiment 
g^de tous les autres, s écrièreift iq^ qu'il fallait s'en tenir 
à d^ qni était décidé. » Un homme,*. Tous les autres. 
L'historien paraît ddic affirmer que l'archevêque était 
seul ; et pourtant,. après avoir raconté le débat qui s'en- ^ 
suivit : « Le part^ qui soutenait ce canon, dit-il, devint 
^ à la fin nombreux, qu'à peine se trouva-t-il trente 
opposants. » Il y en avait don^eu, au commencement , 
plus d9 trente; et iUaurait pu ajouter que ces trente 
^ étaient de ceux qui avaient le plus étudié la matière, qui 
étaient les plus habilu^ à rélléchir, ii voter de sang- 
froid, à abordertranchement les difli||fltés. % 

Dans le troisième^canon, %athème à qui soutiendra * 
que la Messe n'est (ju'un sacrifice de louange et d'ac- 
tiOns de grâces, n'est utile qu'ti celui qui coiuniunie, ne 
« doit pas être oûjif te pour les péchés, les peines, les sa- 
tisfactions et autres, besoins, * * 
^ 'geB derniers mots provoquèrent diverses observations 
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sur le danger d'autoriser les messes diles à tout propos 
et pour toutes sortes de besoins; mais l'usage en était • 
fii universel, qu'on n'aurait pu le coudaioner saus con- 
âmner l'Église, et sans tarir, eu ou6*e, une 46 ses 
principales sources d'influence et de revenus. Faire 

^ dire une messe pour la guérison d'un malade, le retour 
d'un voyageur, le succès d'une entreprise honorable ou 
périlleuse, c'est, si on veut, de la piété ; mais comme il 
n'A dit nulle part ^ le sacrifice de^Jésus^brist ait 
eu pcw* biâou pour un de ses buts de nous valoir^es 
grâces temporelles, on ne voit pas comment la Messe, 
si elle en est la reproduction, pourrait avoii* uu autre" 
but que celui de ce sacrifice didme, le paidon des pé« 
ch^> le aalut des ftmes. — l%igt-ciaq prélats f^rent ^ 
cet avis. ^ • * 

Dans le quatrième Ccjiioff anatlième k qui dira que le 
sacrifice de la Messe est uu blasphème contre le sacrL- * *' 
flce de Jéaus-Gllurist, ou y déroge, w Ce n'est piv» <^r ; * 

» mais si on a vouhi iire par là^poe Tispnolation sur Taur 
tel ne doit pas diminuer, aux yeux des fidèles, rim}>or- 
lance de T immolation au calvaire, ou a demandé Tidi- ^ 
possible. L oblatii^û a été laite une seuLf foisy dit saint 
Paul. Ueblation^ Mi tous les Jours, cent nlile lois 
par jour, dit l'ÉgUse.' GômmenWadmettre que la graa- 
deur de l'acte puisse n'en recevoir aucune atteinte ? 
- Dangfele ciu^jui^me, analhème à qui appellera impos- 
ture- 1^ célébration de messes en rbonnelur d^s ^ts. 
^ l0iDost]âreI Non; cessait trop peu. Lorsqu/e les ha- 
bttantinie Lyakre , prenait saint Paul pour Mercure 

• (Actes \IA;, veulent lui ollrir un sacrifice, il déchire . 
jses vêtements, il se détoui'ue plein d'horreui*. « O 
hMNpes,- 8féene4ril, que fûtes-veos? Nous saouikes des 
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hommes comme vous ! n Supposez-le revenant sur la 
terre, eotendant parler dejrenouvelSr en son h<mneur„. 
Quoi? Le sacrifice de son maitre, cette îinm<rfation dont 
il ne parlait <ïu'en adorant. . . Et dites si ce ne serait pas 
avec bien plus d" horreur encore qu'il s'écrierait : « 0 
hommes, que faites-vous! » 

Dans les trois canons suivants, anath^e à qui con- 
damnera ou la liturgfe de la Messe comme contenant 
des erreurs, ou les cérémonies de la Messe comme su 
[3crstil|euses, ou T usage des messes dans lesquelles le 
prêtre seul communie. — Quant à ce dernier point, si 
* la Messe esl un sacrifice, rien n*empêche, en effist, 
^ qu*ua .homme seul ne puisse l'offrir pour d'autres, 
.V inôme absents ; si elle ne l'est pas, nul n'aura l'idée de 
la célébrer ailleurs que dans une assemblée de gens 
révttis pojtur communi^. Aussi n'est-ce pantin faibfe 
« * .argument contre la Messe que ce fait qull n'y ait, dans 
l'histoire des premicgp temps de l'Église, aucun indice 
quelconque de la Gène célébrée en particulier par le 
•• prêtre, ou en public sans que T assistance y participât. 
Quand Chàteaubriand fait dire à un de ses personnage»,' 
dans les Martyrs,, qu'il ^ célébrer le^sàmi iocrifice 
pour Èuderey c'est un des plus CdmpMs aoachronismes 
de ce livre, qui en est plein. 

Quant à cette liLuigie dans laquelle il est défendu, de 
•par le concilé, d'apqrcevmr des ^^s, uf catholique 
y trouverait, s'il l'osait, plusd'erreursq^ nous. Fonnée 
d'anciennes prières, elle a gardé de cuneuses traces du 
temps où on comniençait à peine ii entrer dans les voies 
qui devaient conduire à la Messe. Après la coQsécrâ- 
tion, par exemple, quand le prêtre préseute l'hosUe à 
r, c'est m M disant : « Daigne jeKr sur ces iM^es 
IL ,11 
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un regard propice et serein, comme tu as daigné agréer 
les offrandes d'Abêl. » Sing^Uères paroles poui* pré-* 
senter à Dieu le corps immolé de son Fils! 

Aussi n'élait-cc point de cela qu'il s'agissait quand 
cette invocalioii lut r(^digée. * 

Lorsque la Cène eut cessé d'être un repas en com- 
mun , Tusage s'établit d'apporter au temple et de dé- 
poser surfk table de cpmm^ion une certaine quantité 
••de pain, de vin, f|U('lqnefnis même de fruits. C'était sur 
cette oflVande, iniitôc, en olVct, d'Abel, qu'on appelait la 
bénédiction de D'wu ; puis, on en prélevait ce qu'il fallait 
pour distribuer la Cène, et le reste allait aux pauvres. 
Ainsi S'explique ce que la liturgie ajoute : « Nous te 
^ supplions, ù Dieu ! de commander (pie ces choses soient 
portées par ton saint ange sur ton céleste autel. » Ainsi 
s'expliqtt#encore cette phrase : <( C'est par Christ, ô 
Dieul que tu crées, sanctifies, vivifies et bénis tous ces 
biens; » phrase inintelligible, absjirde, si ce pain et ce 
vin sont ou vont être le corps de Jésus-Christ. Qui est- 
-ce qui aurait eu 1 idée de placer là ûn remercîm^ à 
Dieu sur le x^ain et le vin, envisagés comme noumtùre 
de rhomme ?» w 

Tous ces passages, et plusieurs autres, ce n'est qu*à 
force de les voir dans le canon de la Messe qu'on est 
arrivé à ne pas sentir combien ils y sont mal placés, 
combien ils sont loiif d'exprimer i^e que n'auraient pu 
manquer de dire des gens croyanti|ia présence réelle, 
au renouvellement perpétuel du sacrifice de J4sus-Chri9t. 
II y en avait un, pourtant, qui eut été par trop contraire 
h ces nouvelles kiées, et, celui-là, on Ta changé. « Fais 
que cette obiation nous soit comptée..* puùqu*elle est 
la figure du corps et du sang de Notre -Seigneur, 
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qui... etc. » Voilà cette oraison telle que la cite saint 

Ambroise *. Dans le i anou de la Messe, voici ce qu'elle 
est devenue : u Fais que cette oblalioii soit en toutes 
choses bénie, comptée... afin qu'elle devienne pour nous 
le corps et le sang de ton cher Fils... etc. ^ » Même 
avec cette modification, ce n'est pas encore clairement 
la présence réelle ni le sacrifice réel ; un protestant 
pourrait accepter cette roj'|j|ule,4^royant ne (demander à 
Dieu que la grâce de faire une bonne communion. Don- 
nez, m un mot, toute cette liturgie & quelqu'un qui ne ,| 
^ sache pas que c'est la Messe, et il ne l'y verra guère 
mieux que dans les Évanf2:iles. Est-ce là, nous le répé- 
tons, est-ce là ce qu'au aurait adopté si la Gène eût été 
la Messe? *^ 

DansledemierarticliMleceméme décret, anatbème à 
qui prétendra que la Messe doive être célébreeeh langue 
• vulgaire, ou condamnera l'usao;!^ de mettre un peu 
dVau dans le vin»avant de le consacrer. — Sur quoi est 
fondé cet usage est possible que le vin dont se servit 
Jé^li-Ghrist fût en effet mêlé d'eau ; il est possible aussf^ 
qu'il ne le fût pas ; qu'en savons-nous ? Que pouvons- 
nous en 'savoir? (( Saint Cyprien et plusieurs conciles 
l'enseigneut, » dit le Catéchisme Romain. Oui ; mais 
qu'en savaient-ils? Ët si l'Écriture ne parle iamais que 
du vin, pourquoi parier d'autre chose s? PouRant, se- 

* De Saeramentiê, IVIÉI.— Qaod est figura corporis et sangoinis 
Domini nostri... ^ ' * 

2 Ut nobis^corpus et sanguis fiât delectÎBsimi Filii tui... 

3 II y a, chez les théologiens romains, comme un besoin d'outre- 
passer et de torturer l'Écriture, quand môme ils n'y ont aucun 
intérêt. Savoz-vous pourquoi la Cène est regardée comme un 
repas d'union et de charité? C'est, pensez-vous, parce qu'elle 
nous retrace l'amour de Dieu pour les hommes, notre égalité 
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Ion ce même Calécbisnie, ce mélange est si important 
qu*il y aurait péché mortel à roniellre. Seulement, 
(( qu^ les prêtres prennent garde de mettre fort peu 
d'eau avec le vin, car, selon les théologiens, cette ofH 
doit se changer en vm, » avant que le tout se change en 
sang. Encore un miracle ! Mais, celiii-lk, les docteurs 
n'ont pas ^air de s'y fier. Mettez j)eu d'eau, disent-ils. 
Pourquoi donc? Si la ttansformalion a vraiment lieu,-^ 
peu ou beaucoup, qu'importe? Ahl c*e$t que le vin Vtop 
mêlé risquerait fort de n'avoir plus tout à fait le goût 
du vin pur, et la foi du prêtre serait alors à une trop 
rude épi euve. 

Quant à l'autre points celui ^ la Messe en langue 
vulgaire, arrètonâ-nQiis-y un ii^tant. 



XXXIl . 

Gomuiencerons^nous par citer Tendloit ot)i^nt.^||^ 
semble avoîf prévu ce qu'on allait faire, tant il met 
* d'insistance k déclarer, à répéter, que celui qui parle 
dans l'Kglisp doit être conq)ris de tout le monde? « Si 
vous parlez, dit-il , dans une langue qui ne soit pas 
entenduë^ comment saura-t-on ce qpe vous dites ? Vous 
ne ferez que parler' en l'air. — Si je prie dans.une 
tangue étrangère, c'est mon esprit qui prie, mais inos 
pensées ne soui d'aucune utilité aux autres » Et. cette 

deTant lu}, etc. Pi>int dii tout. Selon leCatéebisme AmnaiA, c'est 
parce que le pain est fait de plusieurs grains de<bl«, le vio.d^ 
Plusieurs graina de raisin, *mêiés et confondus.. Voilà roftion; 

^o^Jà n':giise. 
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idée revient encore deux ou trois fcns daUd lè fiiéme 

Chapitre. 

Dira-t-on que l'Apôtre , dans ce morceau , ne jpwtle 
pàs de laûguèà sitbplemént éirmj&reé i tnalft dè Ui^éS 
inconnues ? Les motifs qu^il allègue sdUt iTùp ^ébé^ 
raux pour que cette distinction lerti ôte riétt dè Ifttll* 
force. Il veut, voilà le fait, que celui qui parlé soit 
compris. . ^ 

Saint Paul ajoute, il ést vrai , ^e celui i^cÀ a ém" , 
ployé une langue inconfitie peut éncoré ètrè utile en 
interprétantes qu'il a dit. a Or, objcctera-t-on, l'Église 
n a jamais refusé d'interpréter ses liturgies latines; il 
est facile de s'en procurer des traductions. » C'edt fàcild 
aujourd'hui ; jadis , c'était fort diffidle, et on sait , 
d'ailleurs, combien il y avait peu de gens qui sussent 
lire. Aujourd'hui même, surtout dans les pays entière- 
ment catholiques, voit-on beaucoup de fidèles qui com- 
prennent Qu qui sUnquiètent de coiniprendré les offices 
latins? Le plus souvent, d'ailleurs, oïl b^ènteaâ rien. 
L'emploî^'une langue Aoti comprise ft amené l'ht^tude 
de parlei* bas, vite, peu distinctement ; ce n'est qu'en 
suivant dans un livre les paroles dU prêtre qu'on peut^ 
même én Sachant le latin, s'associer h cé qu'il dit. 

Quand tdnt le monde saurait lU'é, ét les paya 
tholiques, sous ce rapport ^ Sont fort ioin d'être au pw* " 
mier rang , quand tout le monde s'astreindrait à 
aVôir conslammei^le livre à la main, l'objection reste- 
rait la même : pourquoi le latin plutôt (pie la langue du 
payst Pourquoi un détour, quatid il n'y aHen qui em-^ 
pêche dj^aller tout droit ? Vous permettez aux Français 
de suivre la Messe sur une traduction française ; s'ils 
usent de la permission ^ c'est comme s'ils l'entendaient 
ih il* ^ 
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en français. Perdra-t-elie de sa vertu ? Vous ne le dites 
pas. Quelle raison avez-vous donc pour ne pas accorder 
à t0i|l le monde, en parlant la langue de tout le inonde, 
la faveur que vous accordez à quiconque peut et veut 
se servir d'une traduction? Puis , cette langue qui est 
aujourd'hui, pour la grande majorité des^dèles, une 
langue étrangère et inconnue, n'a-t-elle pas cojn- 
nienc(** par (Mre la langue vulgaire? C'est donc un 
point où l'on ne saiirait invoquer la tradition. Pendant 
les premiers siècles , voyons-nous qu'on ait eu Tidée 
d'imposer le latin aux Orientaux? Les Orientaux, de 
leur côté, ont-ils jamais eu celle d'imposer le grec k 
personne? Ils auraient eu pourtant biefl plus déraisons 
à donner. Les apôtres ont prêché, ont écrit en grec. 
C'est en grec que Thisloire et les discours de Jésu»- 
Ghrist ont pénétré dans l'Occident. Si le christianisme 
doit avoir une langue îainte , c'est le grec. Ce sera ' 
l'hébreu, si on veut ; mais ce n'est pas le latin. 

£t que parlons-nous de langue sainte? L'universalité 
mèmMu christianisme, que tout le monde s'accorde à 
regarder comme un de ses caractères essenti^ et dis<- 
tinetifs, n'est-elle pas un argument contre l'unité de 
langage dont Rome a voulu le doter ? Ce n'est que dans 
les pay9 à castes, chez les anciens Égyptiens, chez les 
Hindous, que nous trouvons une langue spéciale pour le 
culte et les prêtres. Quand une religion s'annonce comme 
devant appartenir , non-seulement à tous les peuples , 
mais encore, dans chaque peuple, à tous les individus 
qui le composent, quand elle ne renferme rien qui ne^ 
doive étré'Tévélé à tout le monde, il est contradic-' 
toire à son essence de la faire parler jamais (fins une 
langue que tous n'entendent pas. 
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Au reste, ce n'est, pas par hasard ({uo Rome sq trouve 
ici en rapport avec l'Égypte et riu(k , plulùt qu'avec 
rorgamsation toute civile du paganisme romain; ce 
n'était pas non plus par hasard ou par caprice que les 
réformateurs insistaient tant sur Fabandon de la langue 
latine. Ils sentaient bien qu'elle no s'en irait pas seule, 
et Rome» sans oser le dire , le seutait comme eux. I^a 
liesse en français , en allemand , en anglais , ce n'est 
plus la Messe. La forme s'est incorporée- au fond ; elle 
ne peut changer, que le fond n'en soit gravement atteint. 
Ce qui^opère la Iranssubstanliation, ce soul les mots 
Hoc est corpus meum; qu'on dise ceci est mon corps, 
et le prestige est k moitié détruit , même pour ceux qui 
comprennent également les deux langues. Nous avons 
vu des^atholiques, lisant pour la première fois la Messe 
^traduite en français, en éprouver un grand désappoin- 
tement. Ils n'y voyaient rien de mauvais ni de faux ; 
mais ils n'y vo](,aient rien non plus qui leur parût à la 
hauteur du mystère dont leur imagination s'était nourrie. 
El'ailleiirs, ce n'est pas seulement en vue du dogme qu? 
Rome lient l\ garder une langue à elle. Comme le re- 
tranchement de la coupe , c'est une barrière entre le 
clergé et le peuple f""' barrière moins infranchissable, il 
est vrai, puisqu'on peut apprendre le latin, mais qui, 
outre qu'elle est infranchissable pour le grand nombre,* 
contribue pourtant ejicore, même en regard des gens 
instruits , à protéger les abords du sanctuaire. 

Aussi n'est-ce que par des raisons plus ou moins 
mystiques qu'on essaie aujourd'hui d'en justifier le 
maintien. (( Les oraisons en langu(^ latine, dit Chateau- 
briand S semblent redouble» le sentiment religieux de 

* Génie du Christianiême, IV* partie. 
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la foule. Dans le tumulte de ses pensées et des misères 
qui assiègent sa vie, T homme» en prononçant des mots 
peu familiers ou même inconnus, croit demander des 
Choseft qui lui manquent et qu'il ignore Le vague de 
ses prières en fait le charme. » Le vague des pensées , 
peut-être; mais le vague résultant de ce que les raôts 
SQntinconnus, jamais, — à moins qu' on ne veuille mettre 
au nombre des charmes de la prière la facilité de prier 
avec des mots , sans autre effort que celui de se main- 
tenir, tant bien que mal , dans un certain recueillement 
plus ou moins semblable au sommeil. M. de Maistre, 
selon sa coutume, est plus franc, «Quant aupeiqile, 
dit-il ^ s*il n'entend pas les mots, c'est tant mieux; le 
respect y gagne, et l'intelligence n'y perd rien. » Le 
respect y gagne ! Peut-être ; niais quel respect f' Celui 
d'une statue à gej^ux. L'intelligence n'y perd rien I 
Nous convenons ^'il se dit en latin , dans le culte ca-' 
tholique, des choses dont elle n'anrait pas grand prôtit 
à retirer ; mais une fois qu'on parlerait de manière h 
être compris, il faudrait bien se mettre à dire mieux et 
davantage. — « Une Isuigue antique et mystérieuse, dit 
encore Ghâteaubriand, une langue qui hé varié plus 
avec les siècles, convient au cuire de l'Être étemel , 
incompréhensible, » — « Vous ne comprenez pas Dieu, 
scmble-t-ii dire ; donc il est naturel que vous lui par- 
liez dans une langue que vous «e coihprenéz pas. » 
N'est-ce pasik,'aufond, la traduftion de tout ce qu'on 
nous dit sur cette matière ? Tous ces brillants tabléàùx, 

* * ÎA't^t Alléluia, qui est hébreu, est employé tel quel dans 
le canon 4è la messe, pour etfiAtÊ»r p*t Un mot étrâogeïp dea 
Joies inconnaes à cette vie. » 

Innocent UI, fr^té de (a Messe, !)« 34t 
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tonà ces poétî<}ueB toileà, écartêt-lêâ... QtietNWVez- 

vous derrière? Un chapelet, une machine à prier, et 
rhomme devenant lui-même une machine à prières. 

XXKJU 

L'aiïaiie du calice avait été suspendue, avons-nous 
dit , en attendant que la majorité lût disposée à la ren- • 
voyer au papè* 

La session approchait. Quelque forme que Ton donnât 
au décret de if'envoi , ce décret avait contre lui , outre 
tous ceux qui voulaient rép;ler la chose en concile, plu- 
sieurs de ceux qui blâmaient la concession du calice et 
. cramaient que le pape ne raccordât. L'avant-veille 
de la sessifn, les légats crurent gagner quelques voix en 
ajoutant au décret que le pape , du consenlement et 
avec Vapprobaiion du concile, ferait ce que bon lui 
semblerait ; mais cette clause, agréable aux adversaires 
du pape, fut vivem^t repoussée par 1§ parti romain, et 
les légats se l'entendirent même reprocher comme une 
espèce de (laliison. Le soir, ne sachant que résoudre, 
ils firent prier les ambassadeurs de ne pas insister pour 
qu'on votât le lendemain ; mais ceux de l'empereur ne 
^ulurent rien enterfire. Ils rompraCent avec le concile^^' 
disaîent^ils , plutôt que de consentir encore à quelque 
délai que ce fut. Le lendemain donc, on vota ; le décret 
pasga, mais trente-huit prélats avaient voté contre, et la 
même minorité se ^trouva dans la séance publique ^ ' 

' 17 septembre 1562. Viagt-deuxièmeseasioD. 
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Quant aux minorités, presque aussi fortes, que nous 
avons vu^ se prononcer dans la votation des décrets de 

foi, elles n'arrivèrent à la session, selon l'usage, qu'ox-^ 
trêmement affaiblies. Des trente évèques qui avaient per- 
siste^ à ne pas croire que le Faites ceci renfermât Tor- 
dination des apôtres, quinze au plus, dans la séance 
publique, votèrent contre le dlnon où cette opinion est 
érigée en article de foi. Accuserons-nous les quinze 
autres de lâcheté, d'inconséquence^ Non. Les inconsé- 
quents, au contraire, c^étaLent ceux qui osaient ne pas 
se soumettre immédiatement à la voix infaillible de la 
majorité. Il n'y a de conséquent, dans l#catholicisme) 
que la soumission et le silence. ^ 



♦ 
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Plus nous avançons, plus noire tâche devient diffi- 
cile et ingrate. Hien de plus Iristoinent fasiidieiix que 
de se retrouver, le leudemaiu de chaque session, en 
face des mêmes intrigues, des mêmes réclamations, des 
mêmes faits à noter, des mêmes réflexions à faire, bans 
les histoires plus détaillées de Pallavicini et de Sarpî, 
un lecteur peu attentif pourrait souvent croire qu'il se 
trompe de page, qu'il relit ce qu'il a déjà lu. Malgré 
tous nos efforts pour qu'il n'en soit pas ici de flàéme, il y 
a des moments «où nous désespérons d*y arriver. La 
querelle du droit divin, par exemple,* — quoique nous 
en ayons parlé tant de fois et que nous devions en par- 
1er encore, — nous n'aurons fait, en somme, qu'en in- 
diquer brièvement les principales phases. Quant aux 
clamations des prélats ou des ambassadeurs sur Tin- 
flucnce e^forbilanle du pape, l'insufTisance des réformes 
décrétées, le droit de proposer, attribué exclusivement 
anx légats, la marche tortueuse des affaires en général, 
— ' nous en avons, parlé le pltAr* rarement possible, et 
nous n'aurions pu en parler moins sans renoncer h ren- 
dre la i)liysiononiie de l'assemblée. * ^ 

La vingt-troisième session avait été fixée au 12 no- . 
vembre. Renvoyée huit fois ^ elle n'eut lieu que le 1 5 juil- 
let de Tannée suivante. C'est dire, assez quel chaos 
d'embarras et de discussions nous allons avoir à dé- 
brouiller. 

On avait décrété qu'où traiterait des deux dfirniers 
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sftcréixieiits, les Ordres sacrés et ]e Mariage ; mais, dès 

le lendemain, les ambassadeurs français renouvellent 
leur protestation et leurs instances. Ils représentent que, 
si on se met sur-le-champ aux questions de doctrine, il 
n'eià restera plus ou presque plus quand leon prélats 
arriveront ; ils demandent qu'on les attende encore Jus- 
qu'à la fin d'octobre, et qu'on ne s'occupe, jusque-là, 
que de sujets disciplinaires. Le même jour, les ambas- 
sadeurs impériaux présentent une requête analogue. 
Leur maître, disent-ils, a été frappé, comme tout le 
monde, du peu de temps donné aux matières discipli- 
naires, les seules dont on puisse attendre le retour de 
l'ordre et de la paix. 11 n'aurait pas voulu, ajoutent les 
ambassadeurs, qu'on appro^fondit les points de^doctriae 
jusqu'à voteir des choses sur lesquelles les catholiques 
étaient si peu d'accord, et que l'Église, jusque-là, avait 
prudemment laissées dans Fombre. 

Les légats répondent que c'est une loi établie, dès 
l'origine du (foncile, de l'aire march^ de pair Texameti 
des points de doctrine et c^ui des matines discipli- 
nairés ; qu'ils ne peuvent donc consentir àfespèce de 
suspension qu'on leur demande; qu'ils feront cepen- 
dant en sorte de ne mettre à l'étude qu'un des deux sa-, 
crements restants, celjti de l'Ordre. 

Us avaient leurs raisons pour préférer celui-là. Les 
délibérations sur le sacrement qui fait les prêtres allaient 
iSlécessairement réveiller la question de la résidence, et 
il importait que, si on ne devait plus réussir à l'écarter, 
on la trancbàt, du moins, avant l'arrivée du renfort que 
kl Fraiice'promettait aux défenseurs du droit divin. A 
tout événement, le pape envoyait au comcile de ircm-^ 
bréux renforts italiens. Ën môme temps, on faisait insi- 
II, • 12 
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nuer aux Français, notamment au cardinal de Lorraine, 
qu'après avoir tant tardé, ils feraient mieux de renoncer 
à venir. « Étaft-il de leur dignité de se mêler d'un con- 
cile où ils ne feraiont qne paraître, puisque la clôture 
allait avoir lieu dans quelques semaines? Ils ne pour- 
raient guère y jouer un rôle qu'en protestant contre les 
décrets déjà faits, ce qui n'aboutirait qu'à ébranler, 
avec l'autorité du concile, celle de l'Église tout eillière, 
en France comme ailleurs. » — Raisons qui ne man- 
quaient pas de justesse. 

Au lieu de livrer, comme on l'avait fait jusque-là, 
l'ensemble des questions à tous les théologiens, on par- 
tagea ces derniers en six classes, à chacune desquelles 
on assigna un champ spécial. On régla, de plus, qu'au- 
cun discours ne pourrait dépasser une demi-heure. Ce 
n'était pas la première fois qu'on tentait de restreindre 
la verbosité des dp(fteurs; mais aucun des règlements 
faits à ce sujet n'avait duré au delà de quelques jours. 
A défaut de lois fixes, nous voyons souvent rassemblée 
témoigner son impatienc6»par des murmures, des con- 
versations particidières, des frottements de pieds par 
terre, etc.; toutes choses peu rares dans les assemblées 
politiques, mais que bien des gen^ seraient fort surpris 
de retrouver au concile de Trente. 

Ces arrangements étaient donc très-sages, mais le 
moment en était mal choisi. On avait promût d'aller 
lentement, au moins pour les articles de dogme, et oh 
prenait des mesures pour aller plus vite que jamais. Là 
cour de Rome louchait ou croyait toucher au bout de ses 
craintes. J^le se laissait aller à celte impatience que 
. l'homme le plus calme et le plus habile ne peut s'empê- 
cher d'éprouver, quand approche la fin d'un grand tra- 
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vail. De là ces imprudences, qu^elle n'eût pas commises 
en d'antres temps. 

• n 

U s'agissait, daus la première question , de déter- 
miner f si rOrdre est un sacrement véritable et pro- 
prement dit, institué par Jésus-Christ, et non une sim- 
ple cérémonie pour instituer les ministres de la paroléT 
de Dieu et des sacrements, n 

Nous pourrions d'abord remarquer que cette question 
est mal posée, puisqu'elle n'admet pas de milieu entre 
les deux opinions. De ce^que vous aurez attaqué l'Or- 
dre en tant que sacrement, il ne suit pas nécessaire- 
ment que vous en fassiez une instiUilion loule humaine, 
ni même que vous ne le reconnaissiez pas pour institué 
par Jésus-Christ. 

Quant à nos raisons pour lui refuser le nom de sacre- 
ment, nous nous en référons à ce que nous ,avons dit 
ailleurs sur les sacrements en général. L'Ordre est un 
de ceux pour lesquels c'est une question de mots. Si 
on veut s'en tenir au sens de sacramenttm, serment/ 
il est clair que l'Ordre est un sacrement, puisque le 
piètre jure de se consacrer à l'Église ; mais il est clair * 
aussi qu'il ne Test pas dans le même sens que le Bap- 
tême et la Cène, puisque ces derniers sont pour tout le 
monde, et l'autre pour un petit nombre. « Si je ne l'ai . 
pas mise (l'imposition des mains) dans le nombre des 
sacrements, dit Calvin, c'est parce qu'elle n'est pas or- 
dinaire et commune entie les fidèles 1. » 

< /fMfiV. €hréu 1. IV. 
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Sacrement Ou non, peut-on dire que TOrdre ait été 
institué par Jésus-Glirist? 

Si l'on se horne à entendre par Hi que Jésus-Christ a 
réellement eu la pensée d'établir, dans son É^Hise^des 
liommes spécialement voués aux choses de la religion, 
—nous estimons qu'on est dans le vrai. « Allez, dit-il à 
ses apôtres, instruisez toutes les nations ; » et comme 
il ne pouvait penser que douze hommes dussent y sui- 
vre, il les autorisait évidemment à se donner des aides 
et des successeurs. 

.Mais s'il s'agit du sacerdoce romain, avee la sépara- 
tion profonde qu'il établît entre les prêtres et le peuple, 
avec les privilèges qu'il s'arroge, le sens mystique qu'il 
donne à l'ordination, le besoin absolu que, selon lui, 
rÉglise a de son ministère, — alors nous nions que 
l'institution en remonte ni à Jésus-Ghrist, ni aux Apô- 
tres, ni aux disciples dés Apôtres. 

Ni il Jésus-Christ, disons-nous. Si son intention a été 
de créer des prêtres, dans le sens romain de ce mot, il 
faut avouér*que les apôtres Font bien mal saisie, cette 
intention, et qu'un auteur qui se mettrait'à tracer, d'a- 

%près leur histoire, le tableau du sacerdoce chrétien, ne 
tracerait guère celui du sacerdoce romain. Choisis par * 

* le iMaître lui-même, manifestement dirigés par le Saint-' 
Esprit, ils n'ont cependant pas Tair de se douter qu'ils 
forment, dans TÉglise, une classe à part. SWis parlent 
de leur qualité d'apôtres, c'est toujoui s connue d'une 
mission reçue, uôn comme d\un caractère interne qui 
leur ait été impriméi S'ils sont nécessaires à l'Église, 
c'est comme Apôtres, envoyés, missionnaires, prédica- ^ 

. teurs de l'ïvangilê ;'mais qu'ils soient prêtres, pontifes, * 
qu'ils aient autre chose à faire que d'enseignei cer- 
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tftihés vérités, que les fidèles, enfin, aient bedoin d'eux 

autrement que poui* s'édifier et s'instruire, — c'est ce 
qu'on ne nous montrera ni par la lettre ni par l'esprit 
de ce que nous lisons d'eux. • 
fet ce qu'ils pensaient d'eux-mêmes, à plus forte rtà-* 
son le pensaient-ils de ceux qu'ils associaient k lenr 
œuvre. Relisez, dans ce point de vne, les deux épîtres 
de Paul h Timolhéo, ces quelques pages où l'Égalise ro- 
maine a su trouver tant de mots en sa faveur , et où 
nous trouvons, nous, tant d'idée? qui lui sont positive- 
ment contraires. Là, comme mlleurs, mission h accom- 
plir, prjkos reçues en vue de cette mission, responsa- 
bilité immense devant Dieu et devant les hommes; mais 
aussi, rien de plus. Dans cette foule de directions de 
tout genre que l'Apôtre donne à son disciple, il n'est 
pas même fait mention de l'administration des sacre- 
ments. Otez la charge d'enseigner, de diriger, de 
reprendre , qm restera-t-il h Timolliée au-dessus des 
simples fidèles? — Bien, absolument rien. Ceci, pour- 
' tant, était une question de fait tout autant que de dogmè. 
Des allusions', supposé qu'il yen eût, ne seraient en- 
core pas des preuves. Si les principes de saint Paul - 
sur le sacerdoce ont été, même d'assez loin , ceux de 
* Romé,«ce n'était pas une matière oii il pût, lui, fonda- • 
teûr d'églises, écrivant à un fondateur d'églises , ne 
))as s'expl*imer nettement. Dans ses autres épftres , 
même omission. A qui les adresse-t-il? Aux fidèles de 
Gorinthe, de Tbessalonique, de Home. Dans plusieurs, 
il ne nomme personne, ne fait aucune mention de chefs 
quelconques ; ààni d'autres, s'il donne quelque^ noms 
qu'on pourrait*supposer être ceux des pastenrs^de ^ 
glise, ou qui le sont en effet, — ces noins, comme dans 
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l'épUre aux Romams, sont mêlés avec ceux de gens c^ui 
n'étaient évidemment pas à la téte»du troupeau, puis- 
que ce sont quelquefois des femmes, des familles en- 

• tières. Si tout cela ne prouve pas qu'il n'y eût nulle 
part, comme l'ont prétendu certaines sectes , un pasto- 
ral distinct et régulier, nous ne voyons pas non plus 
comment on pourrait soutenir, après avoir sérieusement 
pesé ces faits, ni que le pastorat fût un sacerdoce , ni 
qu'il jouât en aucune façon le rôle que s'est donné le 
sacerdoce romain. 

ûira-t-on que cette opinion ailaiblit l'autorité du mi- 
nistère évangélique ? — Nous allons voir si c'est vrai ; 
mais, fût-ce vrai, ce ne serait pas un argument. Il n'y 
a jamais eu d'usurpation ni d'abus dont on ne put dire 
aussi que ceux qui les attaquaient faisaient brèche au 
pouvoir qui en avait profité. Nous n'avons pas k décider 
si une consécration mystérieuse et*^ indélébile est ou 
n^est pas nécessaire à Tautorité du ministre de l'Évan- 
gile; nous ne pouvons que voir, dans les écrits des 
Apôtres, si c'est ainsi qu'ils envisageaient leurs fonc- 
tions, et nous venonsde montrer qu'il n'y a rien de sem- 
blable. 

Maintenant, le fait est-il vrai? Ge caractère mysté- 
rieux^ surnaiurel , contribue-t-il à donner aux peuples 
plus de respect poui* les prêtres , aux prêtres plus de 
respect pour eux-mêmes ? — Non. Â mérite égal, nous 
n'avons jamais vu le prêtre plus respecté que le pas- 
teur protestant ; et quant au respect de soi-même, c'est- 
à-dire à la dignité des manières et des paroles, il nous 
parait incontestable que le clergé protestant est géné- « 
ralement supérieur. ^ * 

Or, si l'idée que Rome s'est faite du sacerdoce , si le 
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poavoir surnaturel et divin qu'elle lui a reconnu ne 

conduit, en réalité, à aucun résultat heureux qui ne 
puisse être atteint sans lui, combien n'en a-t-il pas eu 
et n'en a-t-il pas de mauvais I Tout cet orgueil, toutes 
ces prétentions individuelles on collectives qui ont tant 
troublé le monde, et attiré sur le christianisme tant 
d'attaques , tant de sarcasmes , tant de haines, — oh 
en fut la source première, sinon dans le d()?;nie men- 
teur d'une barrière élevée, de la main même de Dieu, 
entre les pasteurs et le peuple ? Ge que nous avons déjà 
dit du pouvoir d'opérer, dans la célébration de la Messe, 
un miracle plus frrand , plus inouï qu'aucun de ceux 
par lesquels Jésus-Christ lui-même faisait éclater sa 
gloire, — nous pourrions le redire ici de tous les pou- 
voirs que Rome assigne à ses prêtres. Tout ce qu'elle 
a cm leur donner de surnaturel, d'éclatant, l'habitude 
l'efface; tout ce qu'elle a créé, en même temps, de pr^ 
tentions, de tyrannie et d'audace, — l'orgueil et l'inté- 
rêt ne Tout que trop maintenu. 



m 

Ge n'est pas seulement quant à l'essence de l'Ordre 

que Rome nous paraît s'ôtre écartée des vraies tradi- 
tions apostoliques. Que dire des complications succes- 
sivement introduites dans l'organisation d'un ministère 
t qui nous" apparaît, du temps des Apôtres, comme une 
chose si simple, si profondément claire et une? L'É- 
glise romaine admet sept degrés dans l'Ordre , sept 
ordres, et, par une bizarrerie sur Texplicatiou de ia> 
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quelle ses docteurs ne soiil pas d'accord , TÉpiscopat 
ji'ea est pa$ uu. Ces ordres sont de deux classes. Qua- 
tre mineurs : ceux de portier, d'exorciste , de lecteur 
et d'acolyte. Trois majeurs : le sous-diaconat, le dia- 
conat, la prêtrise proprement dite. Nous ne saurions 
blÙDier d'une manière absolue rétablissenienl de C(;r- 
laiûs degrés ^ franchir pour arriver au sacerdoce; n^ai;s 
ce nombre sept indique déjà des prétentions de mystère 
et de symétrie, plus dignes de l'ancienne É^'ypl^ Q^e 
du monde renouvel('', de Pythagore que de Jésus-Christ. 

Tout en accordant que l'Église a pu bien faire en 
établissant des grades inférieurs, nous n'entendons pas 
^Yoi^er que rinsjlitutiit^n en soit fondée sur TJÊcriture, ^ 
ni sur l'exemple des Apôtres. Nous ne pensons même 
pas qu'on puisse nous citer ici l'institution du diaconat, 
telle qu elle es.t. rapportée au livre des Actes; le concile 
- nous p#ràU avoir joué sur le mot lorsque, parlant des 
, » * ^t erdrest il dit : « L'I^iture fait positivement men^ 
tion, non seulement des prjètres , mais encore des-dia- 
cres. )) En réalité, qui; lisons-nous? Voulant se donner 
tout entiers au soin des urnes, les Apôtres demandent à 
^ être déchargés de certains soins matériels. Sept homr 

mes vont en avoir la charge ; et comme leurs fonctions • 
* tendront cependant aussi au bien spirituel de l'Église, 
on va leur imposer les mains. Ils recevront le Saint- 
-Esprit, et,^dans l'occasion, ils remplaceront les Apô- 
. ires. Au niilieu- 4^ tous ces détails , fien qui 4^ne à . 
penser qéé cette 'nouvelle charge illkt instituée comn^e 
un acheminement au ministère. C'était un ministère à ^ 
part, inférieur, si on veul, quant à la nature hal)ituelle 
des fonctions, maijs qip n'emportait point l'infériorité 
de caractère. Étienne, un des sept élus, no^is est mon- 
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tré, immédiatement après, remplissant toutes les fonc- 
tions d'un pasteur et d'un apôtre. Deux fois * saint 
Paul énumère diverties charges en vigueur dans l'Église, 
et il n'ajoute rien qui tende à les faire considérer comme 
%es degrés successifs. Les fonctions sont entièrement 
parallèles; ce sont des branches diverses entre les- 
quelles chacun a pu choisir selon ses facultés et sa 
conscience. Que le diaconat ait été de très-bonne heure 
regardé comme un acheminement au ministère, c'est 
probable. L'institution n'excluait pas cette manière de 
voir ; mais il nous paraît évident qu'elle ne l'indiquait 
pas, et ne peut par conséquent servir de base aux sept 
degrés de l'Église romaine. 

L'Ëxtréme-Onction nous a fait mentionner d'avance 
une des plus graves difficultés de ce sujet. L'Église ro- 
maine a dû se demander comment six ordres inférieurs, 
réputés nécessaires pour arriver au septième, se conci- 
lieraient avec l'idée que ce dernier soit un sacrement , 
et un sacrement institué par Jésus-Ghris^ Le seul moyen 
de sortir d'embarras, c'eût été de ne faire des six ordres 
inférieurs qu'une simple préparation à la prêtrise ; mais 
lorsqu'on a commencé à s'aviser de cette difficulté , les** 
six ordres préparatoires étaient depuis longtemps consi- 
dérés comme conférant, dans leur ensemble, une portion 
notable du caractère ecclésiastique. Dès lors, la difficulté 
subsiste en entier : voilà un sacrement que l'on déclare 
institué par Jésus-Christ , et qui se trouve conféré en 
partie par des formalités que Jésus-Ghrist n'a pas insti- 
tuées, ni ses apôtres non plus. 

Les a-t-il au moins insinuées ? Le concile aurait bien 
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voulu pouvoir le dire. Ua théologien essaya de le prou-» 

ver. 8i Jésus-Chrisl, disait-il, n'a pas positivement in- 
stitué la série des sept ordres, il l'a indiquée en la par- 
courant ui-m^me. En chassant les vendeurs du temple, 
• n'^t-il pas portier? £n guérissant les démoniaques 
eiorciste? En lisant et en expliquant TÉcriture , lec- * 
leur? En s'occupant des préparatifs de la Cène, diacre? 
En lu célébrant, prêtre? — Ce tour de force serait moins 
ridicule» qu'il faudrait encore expliquer pourquoi les 
Ap6ti«8 ne parlent du diaconat que comme d'une insti^ 
tution toute nouvelle, dont l'idée leur est venue en vue 
de besoins nouveaux, et qu'ils ne rattachent à aucun or-» 
dre, à aucun enseignement de leur maître, f ♦ 

Ua eutre écueil contre lequel la discussioQ aUait eOQ- 
stMUQient heurter, c'était de faire des sept ordres sept 
sacrements, liés comme concourant au même but, mais 
distincts comme conférant chacun quel({iie chose de sa- 
cramentel. Quelques théologiens ne reculaient pas de*- 
veut cette idée.^s y trouvaient quelque chose de mys^ 
térieux et de suffime ; tut seul sacrement « » sept sacr^-n 
ments leur paraissait rappeler heureusement un seu^ 
Dieu en trois personnes. 

Après de longues et soieonelles disé|fii^«ipts% te coi^ 
cil# ^'osa ^ prononcer ni pour le hardi i^iiticisme des 
uns ni pour les timides puérilités des autres. H fit ce 
qu'il avait fait tant de fois : il laissa dans le vague tout 
ce qu'il ne se sentait pas en état de déterminer. 

jînsi, dans le premier cbapitrQ» ii se borne à coastater 

\ 141 première congrégation générale, tenue le 23 septembre, 
eomptaitt outre les légats, trois patriarches, dix-huit archevêques^ 
cent quarante-six évêques, cinq généraux d'ordre, et qaatre-viogt* 
quatre théologiens. 

• 
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Texistettce d'uo sacerdoce visible, établi de Dieu dans l'É- 
I^Ujie; mats la prettve qu'il en appmie n*est bonne 411e 
pottr gui admet déjà tons les décrets antérieurs^ la 

Cène et la Messe. «Dans toutes les religions, Tidée d'un 
sacrifice à offrir et celle d'un sacerdoce institué pour l'of- 
frir OQt été, par la volonté de Dieu, étroitement liées. 
Puis donc qu*il y a dans TÉgUse un sacrifice^ la Messe, 
il y a nécessairement un sacerdoce.» L*argumentatîoiiest 
peu prudente, puisqu'elle met le sacerdoce romain sous le 
coup de toutes les objections qu'on pourra faire contre 
la présence réelle, la Messe, etc. D'un autre c6té| est-il 
aa moins vrai de dire que les deut choses aient tou- 
jours existé ensemble et marché de front? Non. Le sa- 
cerdoce romain nous apparaît tout constitué longtemps 
avant que la Messe fût la Messe. Que sacerdoce et sacri- 
fice, dans d'autres religions, aient toujours été unis, peu 
importe : ici, ce n*est pas le sacerdoce qui a été institué 
pour le sacrifice ; c'est le saci'ifice qui est venu peu h peu 
pour compléter et légitimer le sacerdçce. Au sixième, 
au huitième siècle, alors que Ton commençait à avoir 
des prêtres, dans toute la rigueur du mot, tandis que la 
transsubstantiation germait k peine, le peuple aurait pu 
dire, comme Isaac h Abraham : « Voilà un sacrificateur 
et un autel ; où est donc la victime ? » — Ët il fallut bien 
en trouver une. 

L'argumentation du second article n'est ni pins solide 
ni plus prudente. « Le ministère du sacerdoce étant une 
chose divine, il a été naturel qu'il y eût plusieurs ordres 
de ministres. » Rien de plus naturel, en effet, si les 
ordres inférieurs ne sont qu'une préparation aa sacer- 
doce; mais s'ils en sont une partie, l'argument V» à 
fln contraire : plus le sacerdoce est divin, plus il ré- 
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piigne de le morceler. C'était donc là que le concile* au- 
rait du dire si les ordres iuCérieurs sont des sacremeuts, ' 
ou des parties de sacrement, ou un simple achemine- 
ment au sacrement ; mais, comme dans le premier ar- 
ticle, on se tul. Ainsi, dans le premier, on met L'Oindre; 
dans le second, les Ordres; dans le troisième, on re- 
vient au mot l'Ordre. Mais de quelle manière les Ordi-es 
sont l'Ordre, et VOrdre^ les Ordres,^on ne le dit pas. 

Une autre question très-grave, sinon en soi, du moins 
en vue de rexaclitiidc du système, est aussi laissée de 
côté dans le troisième article. Il y est dit que l'Ordre 
est véritablement et proprement un des sacrements de 
rÉglîse ; et la raison donnée, c'est que la grâce est con- 
férée par l'ordination. A l'appui, on cite ces mots de 
saint Paul h Timolhée : « Je t'avertis de ranimer le feu 
de la grâce de Dieu, qui est en toi par Timposition de 
mes mains. » Or, TÉglise elle-même n'a jamais ensei- 
gné que tout ce qui confère la grâce soit par cela seul 
un sacrement ; nous voyons d'ailleurs les Apôtres donner 
l'imposition des mains h des gens dont il ne s'agissait 
pas de faire des pasteurs. — De plus, il y avait eu de 
grandes querelles sur la question de savfifr quel genre 
de grâce est conféré dans Tordinatioa. D'un oOi||^il 
était très-difTicile d'en indiquer ([uelque espèce que le 
prêtre n'eut déjà reçue ou pu recevoff^ comme simple 
fidèle, dans quelqu'un des autres sacrements; de l'au- 
tre, dès qu*on se mettait à mentionner des grâces 
exclusivement appropriées aux fonctions du ministère, 
on s'entendait objecter que si le prêtre ne relire pour 
lui-même aucun fruit de l'ordination, elle ne répond 
plus à l'idée d'un sacrement. Plusieurs voulaient faire 
insérer qu'elle confère à la fois ces deux espèces de 
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grâces, grâces intérieures pour la sanclificalion indivi- 
duelle du prêtre, grâces extérieures pour la sanclifica- 
tioD des fidèles ^par son mimstère ; mais cette distinction 
avait encore de nombreux opposants, et on préféra ne 

rien dire. 

Il n'y a rien eu de plus attaqué, dans la Réforme, que 
l'incerlitude qu'elle laisse, dit-on, sur le caractère et 
l'autorité des pasteurs. Si nous avions k réfuter Tobjec- 
tion, nous ferions observer qu'on pose en fait ce que les 
protestants nient et ce qu'il faudrait prouver avant tout, 
savoir la nécessité d'un sacerdoce précisément tel que 
celui de Rome. Le pasteur protestant serait en effet très 
embarrassé de dire en vertu de quel droit il remettrait 
les péohés, ou renouvellerait tous les jours sur un autel, 
avec quelques paroles, le sacrifice de Jésus-Clirist ; mais 
s'il s'en tient aux fonctions positivement indiquées dans 
le NouveaU'Testament, notamment dans les deux épi- 
ires à Timothée, véritable code sur la matière, il ne sent 
pas que rien lui manque pour les exercer toutes, et nous 
voyons que son autorité, en fait, est beaucoup moins 
contestée, beaucoup moins attaquée que ne Test celle 
des prétres,^artout, du moins, où ils ne sont pas tout- 
puissants. 

^ais les détails dans lesquels nous venons d'entrer 
nous autoriseraient à faire une tout autre réponse. Vous 
' prétendez, dirions-nous, que le pasteur non romain ne 
saurait expliquer en quoi consiste Tordination qu'il a 
reçue ; le prêtre le peut-il mieux? Le peut-il même aussi 
bien? Cette superficie de logique et d'assurance ne ca- 
che-t-elle aucune incertitude, aucune difiiculté grave?— ^ 
Deux cents docteurs, vingt séances, discours et discus- ' 
sions sans fin, puis, en défillitive, un décret qui promet 
I. 13* 
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des preuves et ne fait qu'affirmer, trois canons ([ui 
taisent sur plusieurs choses absolument nécessaires à 
savoir pour bien comprendre ce qu'ils disent, — voilà 
ce que cette histoire répondrait pour nous. 

IV 

Autre article dans lequel on allait pins que jamais 
avoir besoin de passer à côté des difficultés. C'était ce- 
lui de la hiérarchie. 

11 est un point que nous pouvons céder : c*est qtie la 
hiérarchie sacerdotale, comme la succession des Ordres, 
n'est point, en soi, une chose mauvaise et condamnable. 
Si nous la dégageons, dans noire esprit, de l'odieux dont 
elle s est trop souvent chargée, nous arrivons à l'idée 
toute simple d'un pasteur choisi parmi quelqués autres 
pour les surveiller, les diriger, les censurer s*it y a Heu. 
Ce pasteur sera naturellement toujours au premier rang. •• 
Pour les fonctions ordinaires , il restera l'égal de ses 
coUès^es; les extraordinaires, consécrati^s, installa^ 
tions,.dédicaces, lui seront dévdues, soit de droit, mais 
de droit purement ecclésiastique et humain, soit simple- 
ment en conséquence de la position qu'il occupe. A Ge- 
nève, par exemple, quoique les pasleu»*s soient tous 
égaux, c'est leur président annuel qui est chargé de 
conférer, par l'imposition des mains, le caractère ecclé^ 
Mastique. 

Telle est la seule origine raisonnable et historique- 
- ment vraie qu'on puisse assigner à l'épiscogat. Tous les 
efforts tentés pour découvri^^dans les écrits des Apôtres 
quelques traces 4*inégalité positive entre les Ptesbytefi 
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(dont on ft fait preèstres, prestres, et enfiti pritreê) et 

les Episcopi (dont on a fait cvesques, puiâ évêques), 
échouent devant les idées comme devant les mots, de* 
Tant Tensembie contme devant les détails. Ces efforts 
ftissent-ils un peu moins infractneiix, ce serait dé^ un 
grand argument contre le système romain que d'avdr 
à en chercher si laborieusement les germes , et de ne 
pas trouver, dans tout le Nouveau-Testament, une seule 
mention formelle d*une vraie inégalité entre les évêques 
et les prêtres. Or, les germes mêmes n*y sont pas ; par^ 
tout où on a cru les voir, nous pouvons montrer à côté 
quelque chose qui les détruit. Les mots de prêtre et 
d*évêque, *^à' ancien et d'inspecteur ^ devrions-nous dire, 
car tel en est le vrâisens^-^y sont perpétuellement 
emp^és Ym pour Vautre. Ne le fussent-lis qu'uné ou 
deux fois , nous pourrions déjà en conclure que cette 
question n'était pas, pour les Apôtres, une question im- 
portante, ni, encore nfoins, une question de droit divin. 
8e figure-t-on un catholique asséz ignorant ou a^ in- 
attentif pour appeler évéqne son curé, et curé son évé- 
que? Mais ce n'est pas une ou deux fois , c'est partout, 
que les Apôtres tombent dans cette confusion, a Je t'ai 
laissé en Crète, écrit saint Paul à son disciple Tite, afin 
que tu établisses des. aneieM dans Chaque v9Ie, chui^ 
chant pour cela des hommes sans reproche, qui n'aient 
qu'une seule femme, dont les enfants soient fidèles... 
Car il faut qu'un évêque soit sans reproche, étant le mi- 
nistre de Dieu. » Ainsi, au commencement de la phrase, 
ancien; à la fin, M^uCy et un car entre deux. Dans le 
livre des Actes (eh. xx) , Paul envoie chercher les pre*- 
byteri de l'église d'Éphèse, et il leur dit, entre autres 
choses, que c'est le Saint-Esprit qui les a fa^s episcopi. 
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pour paître l'Église de Dieu. Ailleurs, c'esl saint Pierre 
ïtti-mêmequi s'adresse aux prej^y^m^ et emploie, pour 
désigner leurs fonctions, le verbe grec episkapeUt, sur^ 
veiller, qui ne devrait s'appliquer qu'aux episcopi. Ail- 
leurs (i Tim. m), dans un passage sur les devoirs des 
ministres de l'É^^Use, saint Paul parle d'abord des évé- 
ques, puis des diacres, et, entre ces deux classes, per- 
sonne. f< Que les diacres aussi^ dit-il, aient ^ mœurs 
pures, etc.)) Ailleurs, il nomme ou les episcopi sans nom- 
mer les presbyteri, ou les presbyteri sans nommer les 
episcopi^ et tout ce qu'il dit des uns, il le dit des autres. 
Même ordination à recevoir, mêmes conditions à rem- 
plir, rien, en un mot, qui indique une supériorité ou une 
infériorité quelconque. Si ces deux mots n'étaient pas 
pour lui synonymes, s'il croyait les uns supérieurs aux 
autres, et supérieurs de droit divin, — la confusioS qu'il 
en fait n'indiquerait pas seulement de la négligence, 
mais la plus complète ineptie. 

Ainsi, quelque ancienne que puisse être la tradition 
en vertu de laquelle les évêques sont les chefs de l'É- 
glise, quelques ndsons de discipline , d'unité, d'ordre, 
qpi'on puisse faire valoir en sa faveur, * il demeure évi- # 
dent que la supériorité des évêques sur les prêtres est 
u(^e affaire de droit ecclésiastique, humain, muable. 



V 

Gel^posé, l'épiscopat n'étant pas daios i'Éciitui'e, ÏÈ 
glise avait-elle le droit de l'établir 7 
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La queslioo est double, et nous devons, avant tout, en 
séparer nettement les deux faces. 
* Dès qu'une église a plus d*un pasteur, il est naturel 

et nécessaire qu'il y en ait un qui les préside. Il est na- 
turel encore, nous l'avons dit, quoique moins nécessaire,, 
que certaines fonctions lui soient réservées. Enfin , si 
rÉglise juge convenable que cette présidence soit à vie, 
que celui qui Texerce gouverne souverainement , qu'il 
nomme cl toutes les charges, qu'il ail droit à tous les 
honneurs, — ce n'est ni nécessaire, ni, selon nous, na- 
turel et convenable, mais ce n*est pas encore contraire 
à l'essence du pastorat. U y a inégalité de juridiction, 
non de pouvoirs ; ou, si on veut, les pouvoirs adminis- 
tratifs sont iné(j;aux, mais les pouvoirs spirituels sont 
les mêmes. 

La société religieuse peut donc , comme la société 
civile, donner à l'autorité administrative de ses premiers 
magistrats autant de supériorité que bon lui semble; 

mais quant k l'autorité spirituelle , si l'égalité des pas- 
teurs est enseignée dans l Écriture, nous ne voyons pas 
de quel droit l'Église y porterait atteinte. L'idée même 
de sacrement, qu'elle a attachée à l'ordination, est un 
argument de plus contre la suprématie spirituelle des 
évéques. In sacrement peut avoir des cHels plus ou 
moins marqués selon les plus ou moins bonnes disposi- 
tions de ceux qui le reçoivent; mais, en principe, il est 
inadmissible que le même sacrement confère aux uns 
plus, aux autres moins. 

C'est pour échapper à cotte objection que l'Église 
roniaineii envisagé la série des ordres comme close au 
sqitième, et que le cobcile de Trente a confirmé cette 
manière de voir. L'épiscopat n'est pas réputé Ordre, 



15& HISTOIRE DO GOlfGILC bB TRENTE 

mais office dans l'Ordre. L'évéque n'est pas plus prêtre 
qu un curé ; c'est un prêtre revêtu d'une charge dup^ 
rieufe. 

Acceplerons-nous cotte distinction? — Il faudrait que 
l'Église en acceptât elle-même les conséquences, et nous 
poutons prouver qu'elle ne les accepte pas. Si Tévèque 
n*a qu'une supériorité d'office et non de pouvoirs réels, 
s'il n'est pas plus prêtre qu'un prêtre, — un acte spiri- 
tuel ne saurait être nul par le seul fait qu'il n'y est pas 
intervenu. Or, demandez à l Église ce qu'elle pense , 
par exemple, d'une ordination faite par un simple prê^ 
tre? Nulle. De la Confirmation administrée par lui? 
Nulle; nulle, notez-le bien, non-seulement au point de 
vue administratif, mais encore, et surtout, au point de 
vue sacramentel. L'enfant confirmé par un prêtre n'est 
pas confirmé ; le laïque ordonné par lui reste pleine- 
ment et complètement laïque. 11 y a donc réellement, 
chez l'évéque, des pouvoiis spirituels que n'a pas le 
prêtre, et ces pouvoirs, il oe peut même pas les délé- 
guer à un prêtre : il faut que ce soit lui qui confirme, 
lui qui ordonne, .tellement que, si tous les évêques de 
l'Église, y compris le pape, venaient à manquer à la fois, 
il n'y aurait aucun moyen d'avoir de nouveaux prêtres 
et le sacerdoce devrait finir. Voilà donc l'inégalité spi- 
rituelle dans toute sa rigueur : cent mille prêtres, impo- 
sant les mains à un homme, n'en feraient pas un prêtre. 
Le pape lui-même, selon la plupart des canonistes, ne 
pourrait donner k un prêtre, sans l'avoir préalablement 
fait évéque, le droit de conférer les Ordres. Il y a donc 
foncièrement chez l'évéque que|||^ue chose de plus que 
chez le prêtre. Ce quelque chose ne peut être délégué : 
donc ce n'est pas uniquement affaire de juridiction. 



r 
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Pourquoi est-il naturel qu'un pr^e ne puisse déléguer 
ses foiMoDS à un diacre? Parce que le prêtre a reçu 

sept ordres et que le diacre n'en est qu'à six. Il est donc 
contradictoire que l'épiscopat ne soit pas un huitième 
ordre, et qu'il y ait des fonctions épiscopales auxquelles 
les hommes dû septième, les prêtres, soienf radicalement 
et absolument inhabiles. 



VI 

Tout cela fut dit dans le concile, avec de grands mé- 
nagements, il est vrai, et surtout de grandes protesta- 
tions, de la part des théologiens, qu'ils ne demaodaient* 
nullement de toucher à une organisation consacrée par 
les siècles. Ils ne voulaient, disaient-ils, que^'bien poser, 
qu'éclairer la question ; mais ils l'éclairaient beaucoup 
trop. Ils avaient Mr de ne s'arrêterensuite que par com- 
plaisance et par respopt. Plusieurs des discours pro- 
noncés à cette occasion semblent écrits, jusqu'aux trois 
quarts, par de savants adversaires de l'épiscopat romain. 
Difficultés scripturaires, difficultés historiques, diJQcultés 
quant ^ la théorie des Ordres, tout y est ; puis, tout à 
coup, l'orateur fait volte face, et conchtt... comme on ne 
pouvaitguère ne pas conclure devant deux cents évêques. 

Cette discussion allait avoir un résultat curieux, celui 
de changer la face de l'ancienne question du droit divin! 

On se rappelle comment elle avait commencé. C'était 
en i5&6, lors des prem^ran discussions sur la résidence. 
Il ne s'était primitivement agi que de déterminer de 
quelle nature était l'obUgatiou de résider. Était-ce une 
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obligation de droit divin, c'est-à-dire émanant immédia- 
lenienlde Dion, ou une obligation de droit papal, c'est- 
à-dire émanant du pape, évèque universel et unique, 
dont tous les autres, dans ce système, ne sont que les 
délégués et les vicaires ? — Nous avons vu combien la 
cour de Rome tenait à cette dernière opinion, et com- 
ment, n'espérant pas la faire proclamer par le concile, 
elle avait toujours fait en sorte qu'on ne décidât rien 
sur ce sujet. 

En présence des difficultés périlleuses que Ton était 

conduit ti soulever sur la nature mOrae et sur Tessence 
dej'autoi^ épiscopale, la question s'élargit et se com- 
pliqua. Ce ne fut plus seulement en regard de la rési- 
dence et du pape qu'on se sentit obligé de la traiter. 
t( Est-ce de droit div in, ou seulement de droit ecclésias- 
tique et papal, que révè(iue est supérieur au prêtre? )> 

Tel était le problème qui allait agiter la dernière an- 
née du concile, et pour restar sans sol^tion.^ 

S'il eût été possible de n'en résoudre qu'une moitié^ 
celle qui concerne rinfériorité des prêtres, on eût été 
facilement d'accord. Les évèques de tout pays, de tout 
parti, ne demandaient pas mieux que de s'en retourner 
dans leurs diocèses avec ce bouclier de plus contre les"^ 
prétentions de leur clergé. Ce n'était pourtant pas que 
la question, même ainsi prise, fût absolument sans 
épines. Plus vous aurez dit nettement que la supério- 
rité d&révèque sur le prêtre est affaire de droit divin, 
plus le silence des ApWes devient embarrassant. 

Mais Rembarras venait surtout d'ailleurs, car on s'é- 
tait habitué à se tourmenter assez peu de ce que les 
Apôtres avaient dit ou n'avaient pas dit. Le parti romain 
comprenait (Ju'une fois le droit divin déclaré en'regard 

t V 
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du clergé inférieur, il deviendrait impossible de ne pas 
le déclarer aussi en regard du pape. Si les évéques ont 

quoi que ce soit qui ne vienne pas de lui, mais directe- 
ment de Dieu, il ne peut plus guère èlro exact de dire 
qu'ils n'exislent que pai' lui. Ce fut donc dans ce senti- 
ment quei^âe p^ii romain recommença à écarter la 
question sous cette forme, comme il Tavait tant de fois 

« 

écartée sous l'autre. 

Ce n'était déjii qii'k force de ménagements et d'a- 
dresse qik'on était parvenu à tenir le pape en dehors des 
premiers débats sur le sacrement de TOrdre. Autant on 
était d'accord à le reconnaître, quaAt à la préséance et 
à la juridiction, pour le chef suprême de l'Église, autant 
on él^t embarrassé, au point de vue théorique et sa- 
cramentel, pour lui trouver une place et jra raqg. 
TovÊs les raisons que Ton avait eues pour ne pas faire 
de l'épiscopat un huitième ordre , on lii avait pour ne 
pas faire de la papauté un neuvième; mais, d'îin autre 
• V côté, la ST!î)ériorité des pouvoirs spirituels du pape était 
tellement évidente, au moins en fait, qu'il eût été mani- 
festement absurde de ne faire encore de lui qu*uD prêtré, 
égal aux autres quant au cawctère, et simplement supé- 

^ rieur par la charge. On comprenait, quoique sans l'a- 
vouer, que si la suprématie administrative du pape 
peut, à la rigueur, se passer du témoignage de l'Écri- 

. ture, sa sujfrématie spirituelle aurait eu besoin d*y être 
nettement, formellement indiquée, non-seulement par 

• des mots, mais par des faits, le seul commentaire irré- 
cusable des mots. Avec la meilleure volonté possible de 
le laisser en possession de tous ses droits, il^élait bien 
difficile, pour peu qu'on se mît % raisonner et à cbmher 
des preuves, de ne pas sentir* qu'un jjQuvoir de cette 
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importance derenait douteux, plus que douteux» dès 
qu'il D'y en avait pas de traces dans le Nouveau Testa- 
ment 



VII ... 

Pas de traces, disons-nous. Que gisons-nous donc du 
fameux passage : (( ïu es Pierre, et sur c^tte j;)ierre je 
bâtirai mon Ég;lise7 » 

Ce que nous en faisons 7-^Ge que nous avons toujours 
fait des passages isolés, absolus, dont le sens littéfat 
serait on contradiction avec l'ensemble des faits jt des 
déclarations scripluraires. 

D'abord, — et ceci est déjà grave, — ces mots fie se 
trouvent que dans un des évangélistes, saict Mattbieu. 
Nous ne concluons nullement de là qu'il faille les croire 
apocryphes; mais s'ils ont eu, dans l'origine, la valeur 
qu*oa leur a donnée plus tard , qui noua expliquera' 
comment les trois autres évangélistes ont pu ne pas les 
nq>porter? Cette omission, une seule chose la rendrait 
un peu moins extraordinaire : ce serait que les trois 
évangélistes eussent omis toute la conversation où saint 
Matthieu a placé ce détail. Mais non. Voilà saint Marc, 
Tabréviatenr de saint Matthieu, qui lui emprunte à peu 
près mot à mot tout ce qui précède , tout ce qui suit , 
et, n'omeltant que quelques lignes, omet précisément 
celles-là. Voilà saint Luc, habituellement si détaillé, 
qui les -omet également. Voilà saint Jean, écrivant long- 
temps après les trois autres , témoin des conséquences 
que ce^ paroles ont eues, si elles en ont eu^ et qui ne' les 
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juge pas non plus assez importantes pour les dire. 
Ainsi, celte déclaration qu'un catholique, après ravoir 
tant enteodn répéter et exploiter, ne serait pas surpris 
de lire en vingt endroits dn Nonvean^Testament, qu'il 
sache qu'elle n'y est qu'en un seul , bien que le seul 
cours des récils l'appelât à y être au moins en quatre. 
Qu'il se suppose ensuite, lui ou tout autre catholique, 
écrivant 1 histoire de Jésus-Ghrist, et qu'il nous dise 
s'il oublierait ces ifiots^-s'il comprendrait trois histo- 
riens sur quatre s'accordant k les oublier. 

En second lieu, s'il est un point où l'autorité de la 
tradition doive être nulle tant qu'elle ne sera pas clai* 
rement basée sur TÉcriture, — c'est celni-ci. Il ne s'agit 
pas, en effet, d'une idée dont on puisse dire, comme de 
telle ou telle autre , que Jésus-Christ s'est contenté de 
la remettre en germe à son Église, laissant à l'inlelli- 
gence humaine, aidée du Saint-Esprit, le soin de la dé- 
velopper. 11 s'agit d'un fait, d'un fait qui a pu et dû, si 
IjBs Apôtres l'ont admis, se développer nettement dès 
les premiers jours de l'Église, et dont nous sommes en 
droit de vouloir des traces immédiatement après la 
mort du Sauveur. *^ 

« Tous les Apôtres, dit Pallavicini, n'en étaient pas 
moins soumis à saint Pierre..., quoique leur vertu et 
leur sagesse fussent telles, qu'à peine s'il y eut occasion 
pour lui d'exercer cette juridiction. » A peine est déjà 
trop ; c'est pas du tout qu'il faudrait dire, puisque nous 
ne voyons , dans toute l'histoire des Apôtres , qu'un ^ 
seul d'entre eux qui ait été une fois repris par un autre, 
et cet apôtre repris, c'est précisément saint Pierre. « Je 
lui résistai en face, dit saint Paul, parce qu'il méritait 
d'être repris. » Mai» l«issons ces détails; ce n'est pas 
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là la question. Que saint Pierre, à le supposer chef de 

l'Église, n'ait eu en eiïot aucune occasion de reprendre, 
de punir, de destituer les ApcMres, c'est très-probable; 
mais celle d'intervenir dans la direction de leurs tra- 
vaux, dans l'établissement des églises, des pasteurs, 
dans toutes les choses, enfin, où le pape se prétend di- 
vinement appelé à iiUorvenir, — celle-là, il est évident 
qu'il l'avait tous les jours, puisque tout était h créer. 

Gela posé, prenez le livre des Actes , et demandez- 
vous, mais sérieusement et devant Dieu, si cet écrit 
vous laisserait l'impression que Pierre fût le chef de 
l'Église, qu'il se regardi\t comme tel, que ses collègues 
le reconnussent en cette qualité. 

Dans les cinq ou six premiers chapitres, il est vrai, 
nous le voyons au premier rang. Le jour de la Pente- 
côte, c'est lui qui harangue le peuple. Peu après, k la 
suite d'une guérisou miraculeuse, c'est encore lui qui 
s'adresse à la foule. C'est lui enfin qui, devant les ma- 
gistrats, plaide la cause de l'Église naissante. 

Et bien, même dans ces chapitres, nous pouvons 
défier qu'on nous indique une phrase, un mol, dont il 
soit permis d'inférer que Pierre exerçât une suprématie 
quelconque, qu'il fît rien en vertu d'un charge spéciale. . 
Tel nous le voyons dans les Évangiles, même avant que 
son maître lui adressât les paroles dont on a tant abusé, 
tel nous le retrouvons ici : prompt à se mettre en avant, 
prompt à parler, à cela près qu'il avait quelquefois 
montré peu de maturité dans ses idées, tandis que 
maintenant, dirigé par le Saint-Esprit, il parle comme 
aurait parlé son maître. Puis, au milieu de ces détails 
qui se concilieraient, à la rigueur, avec le fait d'une 
certaine supériorité , en voilà d'autres qui n'y con- 
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cordent pas et d'autres qui y sont positivement con- 
traires. 

D'abord, tout ce que Pierre fait, les autres Apôtres 
le font, et cela, sans que rien indique qu'il y ait eu de 
sa part ni direction ni ordre. Après avoir raj^orté son 
premier discours, l'historien dit que les fidèles s'atta- 
chaient de plus en plus « à la doctrine des Apôtres , » 
et toutes les fois qu'il revient sur l'union des nouveaux 
frères, ce sont les Apôtres en corps qu'il représente 
comme les chefs de l'Église. Dans la guérison du boi- 
teux, Pierre, quoique se trouvant avec Jean, parait agir 
seul ; mais il a été dit peu auparavant que les A poires 
faisaient de nombreux miracles. * S'agit- il d'élire un 
successeur à Judas? C'est Pierre qui en fait la propo- 
sition, mais rien quela proposition. 11 n'ordonne aucu- 
nement; il ne dit rien qui paraisse venir d'un homme 
en position d'ordonner. Pourtant, en ce moment, il 
n'est pas seul avec ses anciens collègues, auxquels on 
pourrait croire qu'il évite, par charité, de laisser voir 
sa puissance : plus de cent disciples sont présents. La 
proposition étant acceptée, est-ce lui qui nommera? Non. 
11 n'en parle i)as ; personne n'en parle. C'est l'assem- 
blée qui présente deux candidats, et c'est le sort qui 
décide. Pierre va-t-il au moins consacrer cé nouveau 
collègue ? L'historien n'en dit rien. « Mathias fut associé 
aux onze Apôtres. » S'agit-il d'élire les diacres, opéra- 

< « Pierre, dit Bossact dans son sermon sur l'unité, paraît le 
premier en toutes choses : le premier à confesser la foi... le pre» 
mier qui confirma ta foi par un miracle. » — L'erreur est patente. 
La guérison du boîieux, dans les Actes, « st au Iroisienie chapitre, 
et c'est dans le second qu'il est parlO de miracles faits par les 
apôtres. 

u. ' 14* 
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tioB de la pluE ^ande importance , puisque c'était une 
institution nouvelle? Pierre n'est pas même nommé. 
« Alors le» douze Âp&tres convoquèrent tous les disci- 
ples et dirent... Cette proposition plut... On élut 

Ëtienne, Philippe On les fit placer devant les Apo" 

tres^ qui leur imposèrent les mains. » Enfin, lorsque 
Pierre, averti de Dieu , a pris sur lui de baptiser un 
païen sans en avoir référé à l'Église , ce ne sont pas 
seulement ses collègues, mais « les fidèles, » les sim- 
ples fidèles, qui 'lui adressent a des reproches; » et 
n(MQhsettlement il se justifie du ton d'un homme trou-* 
vaut tout naturel qu'on lui demande raison de sa con- 
duite, mais sa réponse ne contient aucune allusion à 
une supériorité d'aucune espèce. Nous comprendrions 
très-bien que Pierre, même dans les plus grandes oc- 
casions, fût resté très-loin du ton que devaient après 
lui prendre les papes ; mais ne jamais dire un mot dans 
ce sens, ne jamais faire un seul appel, une seule allu- 
sioii quelconque à une primauté dont il se serait cru 
investi par un. acte formel de la volonté de son. maître, 
— c^est l'invraisemblance arrivée & la dernière limite 
imaginable. Aussi, veut-on savoir à quoi en est réduit, 
sur ce point, un des plus ardents défenseurs de l'auto- 
rité papafe? « Saint Pierre, dit M. de Maistre, avait-il 
une connaissance distincte de l'étendue de sa préroga- 
tive ? Je l'ignore, » Quel aveu ! El dans quelle bouche ! 

A rinvraisemblance liisloriqne, joignez maintenant 
celle qui résulte du silence des Apôtres, y compris saint 
Pierre, dans leurs écrits. Si Paul dit (pielque part (Ép. 
aux Galates) qu'il est allé à Jérusalem « pour s'entre^ 
tenir avec Pierre, » expression qui serait déjà d'une 
étrange simplicité s'il s'agissait d'aller chercher les orr 
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dres du chef de rÉglise, c'est Paul aussi qui^ dans 
la même épître, ra<H>iitaiit un antre voyage à Jérusalem, 

nomme Pierre après Jacques ; c'est Paul qui, toujours 
dans la même épitre, ose écrire : « Quand Pierre vint & 
Antiodie» je lui résistai en face. » £t comment lui ré- 
sista-t^-il? Gomme un inférieur qui se permet quelques 
observations ? Nous avons déjà cité ses paroles : il ré- 
sista en face « parce que Pierre méritait d'être repris. )> 
Et un peu plus loin ; a Quand je vis qu'ils (les juifs et 
Pierre) ne mardiaient pas droit, selon la vérité de l'É* 
vangile, je dis à Pierre devant tout le monde^.,j etc. » 
Observez que le fait se passe quatorze ans après le 
voyage à Jérusalem, c'est-à-dire à une époque où Ton' 
commençait à voir partout des chrétiens , partout des 
églises, et où la primauté de Pierre devait avoir ea^ fût- 
ce malgré lui, mille occasions de s*exercer hautement; 
observez encore que l'épître où nous prenons ce récit 
fut écrite elle-même assez longtemps après le séjour 
d'Ântiocbe, et, ce qui est encore plus significatif, écrite 
de Rome, de Rome où saint Pierre, s'il y a jamais été, 
se tvouvait^nécessairement alors, de Rome, enfin, centre 
de l'Église et siège du chef de l'Église. Si donc saint 
Paul a cru à la primauté de son collègue, cette épitre 
n'était pas s^ement un acte de râ>eUioB contre lui, 
mais une véritable pa*fldie envers les Galates, puis-» 
qu'elle les laissait entièrement en dehors de cette unité 
romaine hors de laquelle, dit-on, il n'y a point de 
salut, et ne leur permettait pas de soupçonner ni la 
Décesnté ni rexûHénce d'un chef supr^ne autre que 
Jésus-Christ. 

Et que parlons-nous des Galates ? Ce ne sont pas seu- 
lement les Galates, mais les Gorinthiens, les Éphésiens, 
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les Thessalonicicns, les Romains eux-mêmes, les fidèles 
dfi tout pays, enfin, que les auteurs des Épîlres ont lais- 
sés sur ce point dans l'ignoi ance. Quoil tant d'Églises 
diverses, menacées de tant de dangers, unies par tant 
de liens spirituels, mais d'ailleurs si isolées, si chétives 
en face du monde, si perdues dans rimmensité de l'em- 
pire, — il s'est trouvé des hommes, des hommes ins- 
pirés de Dieu, qui ont pu leur écrire une quinzaine 
d*épltres sans leiur dire, sans leur rappeler, au moins, 
si elles le savaient, que Dieu leur avait donné un chef 
commun ! Car c'est un pauvre subterfuge que de dire, 
comme on l'a fait quelquefois : « La chose était si uni- 
versellement connue, qu'il n'était pas nécessaire d'en 
parler, n Plus vous la supposez f onnue et universelle- 
ment admise, ce qui est déjà insoutenable en présence 
des paroles et de la conduite de saint Paul,— plus il 
sera absurde de penser que ni saint Paul, ni saint Jean, 
ni saint Jacques, ni saint Pierre lui-même, aient pu ne 
jamais y faire allusion. , 

VIII 

Gela posé, il est clain que nous n'avons pas à nous 
inquiéter beaucoup de ce que la Tradition enseignerai de 

contraire à des faits si patents, si irrécusables. Quand 
la primauté de saint Pierre serait positivement men- 
tionnée dans des auteurs du second, du premier siècle^ 
nous pourrions dire encore, les JÈpNres à la main, que 
ces auteurs se sont trompés. 

Eh bien, il s'est passé plus de quatre siècles avant 
que les mots « Tu es Pierre n commençassent à être 
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généralement interprétés dans le sens romain actuel. 
Jusque-là, malgré les progrès visibles de l'idée qui al- 
lait finir par remporter, Topinion la plus répandue était 
précisément celle que les protestants ont adoptée pour 
expliquer ces mots. « Sur cette pierre, dit Ghrysos- 
torae *, c'est-à-dire 5Mr la foi de cette confession, y édi- 
fierai mon Église. )> Celte confession, c'est celle que 
l'Apôtre avait faite en réponse k cette question du 
Maître : « fit vous, qui dites-vous que je suis? — Tu 
es le Christ, le Fils du Dieu vivant, » avait répondu 
saint Pierre. « Alors, dit saint Ambroise 2, le Seigneur 
lui répond : Sur cotte pierre j'édifierai mon Église, 
c'est-à-dire, sur cette confession de la foi universelle 
j'établis les fidèles pour avoir la vie. » — « Que veut 
dire, dit saint Augustin s, cette parole de Jésus-GhristT 
. Le voici : J édifierai mon Église sur celle foi, sur ce qui 
vient d'être dit, savoir : Tu es le Ckrisl, le Fils du Dieu 
vivant, » fit ailleurs * : « Sur cette pierre que tu as con- 
fessée, j'édifierai mon Église; car la pierre, c'était 
Christ. » — « C'était Christ, » dit aussi saint Jérôme ^ 
(( Christ ou son vicaire, » nous dira-t-on. Oui, c'est 
bien ainsi qu'on arrange aujourd'hui la chose; mais 
toujours est-il que ces deux Pères n'en disent rien, et 
que c'était le moment ou jamais de s'exprimer nette- 
ment. Quelque penchant qu'ils eussent, avec leur siè- 

< LV« Homélie. Sar Matih. ziii. 
^ Sur le II« chap. aux Epliés. 
s Sar la (** ép. de stfSot Jean. 
A Sur VéY, de saint Jean. 

5 Comment, sur saint Matthieu. — Voyez aussi CyriUe, sur la 
Trinité, I. IV. — Hilaire, sur la Trinité, 1. II et VI. — Basile de 
Séleocie, Homélie sur saint Matth. ^ etc. 
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cle» pour la centralisation romaine, ils étaient encore 
loin de la regarder comme fondée sur un ordre émané 

de Diou ; l'idée d'une certaine préférence accordée à 
saint Pierre n'entraînait pas encore, dans leur esprit, 
celle d'une suprématie réelle, permanente, transi^^ 
sible. De là ces contradictions, ces incohérences, qui 
ont dû (lisparattre une fois le systènie régulièrcfiment 
établi, mais qui prouvent assez combien il était loin de 
l'être. Origëne, par exemple, après avoir dit quelque 
part que la pierre est saint Pierre, n'en dit pas moins 
ailleurs i : « La pierre, c'est tout disciple de Christ. N'est- 
ce pas pour tous les Apôtres, pour chacun d'eux, qu'il 
a été dit : Tu es pierre , et sur cette pierre je bâtirai 
mon Église ? » Voilà donc, mais sous une forme encore 
plus pratique, l'explication de Jérôme et d'Augustin. La 
pierre, c'est la confession de foi qu'a faite sakit Pierre, 
et tout fidèle qui la fera comme lui pourra s'appliquer la 
parole dont il eut les prémices à celte occasion. 

Ainsi, quelque sens qu'on donne à ces mots, il reste 
toujours & prouver si c'est Rome, si c'est le pape qui 
était exclusivement appelé à en recueillir lé bénéfice. 
Eût-on démontré que saint Pierre a été le chef de l'É- 
glise, la question romaine proprement dite n'en serait 
ni plus avancée ni plus claire. 

Que fera-t-on, d'abord, des difficultés chronologi- 
ques? — Nous n'exigerons pas qu'on nous prouve à un 
jour, k un an, à deux ans près, le quart de siècle que 
la Tradition assigne à l'épiscopat de saint Pierre ; mais 
aussi, de quelque manière qu'oir en fasse le caMU, ce 
ne sont ni deux, ni quatre, ni dix ans qui manquent : 

* GoQioieot. sur saint Matthieu. ^ 
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on ne Bait où trouver une seule année qui puisse avoir 
vu cet Apôtre à la tête des fidèles de Borne. La Tradi- 
tion place sa mort, ainsi que celle de saint Paul, en 66. 
Or, le livre des Actes nous le montre à Jérusalem, à 
G^lfée, à Antioche, jusqu^en 51 ou 52. 11 ne reste 
donc déjà plus que quatorze ou quinze ans. Ces qua* * 
torze ou quinze ans se sont-ils écoulés à Rome? En 57 
ou 58, Paul écrit l'Épître aux Romains, la plus longue 
de ses Épilres... et pas un souvenir, pas une allusioo, 
pas un mot pour le prétendu fondateur et clief de Téglise 
à laquelle il parle. Bien plus, lui qui ne salue ordinai- 
rement, ti la fin de ses lettres, que cinq ou six personnes 
et souvent moins, il en salue celte fois vingt-sept,,,, Ët 
Pierre n'en est pas. £n 62 ou il écrit de Rome aux 
Églises de PhiUppes, d*Éphèse, de Colosses; il leur 
donne une foule de détails sur ce qu'il a fait et vu.... 
Rien sur Pierre. En 66, F année même do sa mort, il 
écrit encore de Rome à ïimothée. 11 lui raconte sa po- 
sition, son i|p]|Dient, ses 80ufri*ances, et, de saint Pierre, 
pas un mot. 

Devant ces arguments de faits, de chiffres, que peut 
prouver la Tradition, même k la supposer aussi daire 
et aussi constante que nous allons voir qu'elle Test peu? 
N*est-ce pas déjà un prdi)lème que d'expliquer comment 
a pu s'établir, à moins d'un oubli complet du Non\'eau- 
Testament, l'idée de l'épiscopat de Pierre h Rome? 
N'est-ce pas un problème aussi, et un bien triste pro- 
blème, que de concevoir comment il y a des hommes 
qui slKnt ces détails fiussi bien que nous, et qui n'en 
persistent pas moins à placer à la base de l'unité catho- 
lique ce vieux mensonge qu'ils sentent se pulvériser 
dan&Jleurs mains? 
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Maintenant, pour ne pas omettre tout à fait une ques- 
tion que ce qui précède nous autoriserait pourtant à lais- 
ser de côté, — la Traditioo^ comme nous le disions, est- 
elle au moins claire et constante ? 

Nous pourrions prendre un à un tous les passages des 
Pères qu'on cite en faveur de la papauté, et nous mon- 
trerions qu'il n'en est aucun d'assez positif pour être 
sérieusement valable dans une question oili il s'agit de 
prouver à la fois le droit et le fait. Qu'on nous en in- 
dique un seul, non pas où il soiL vaguement parlé des 
privilèges de saint Pierre, des droits de Févêque de 
Rome, mais où il soit positivement dit : 

Que saint Pierre a été le chef suprême de l'Église ; 

Que les autres Apôtres lui ont été soumis ; ^ 

Que ses droits ont passé à ses successeurs; 

Que le pape est ainsi la seule source légitime de tous 
les pouvoirs spirituels exercés dans TÉgiise; 

Et alors, alors seulement, il vaudra la peine de dîscur- 
ter. Est-ce donc exiger beaucoup? Ce fait que nous 
voyons consigné à toutes les pages de tous les livres 
romains écrits depuÉ mille ans, tant il est impossible 
dès qu'on Tadmet, de ne pas en parler à tout propos, — 
on^oudrail que ranciennelé nous en fût prouvée par 
quelques lignes d'un Père qui, sui* dix volumes, aura 
deux ou trois fois parlé de quelque chose d'approchant I 
Al^is nous n'aurions qu'à les ouvrir, Pères, pour 
trouver des^ endroits oi!i il serait incomevable, .#ou!, 
qu'ils n'eussent pas parlé du pape s'ils y avaient cru; 
et pour un mot d'oii l'on prétondra inférer quils y 
croyaient, nous en trouverions cent que nous délierions 
un catholique de pouvoir écrire aujourd'hui sai^ cesser 
d'être catholique. # f^ JÉI^ 
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Voilà poi^r les Pères du troisième, du quatrième siè- 
cle; que sera-ce donc de ceux du second, de ceux du 
premier ? Au second, voici Irénée. Il admet, à la vé- 
rité, un voyage de Pierre à Rome, voyage qui peut, en 
effet, avoir eu lieu, quoique ce soit peu vraisemblable, 
dans une des années pendant lesquelles nous ne savons 
pas au •juste où était cet Apôtre ; il le fait dbnceurir, 
avec saint Paul» i^la fondation de Téglise de cette ville ; 1» 
mais ce n*est ni lui ni saint Paul, c'est Linus, le second 
évêque de Rome selon la tradition actuelle, qu'il nomme 
comme ayant été le premier. C'est aussi h Linus que les 
Constitutioni apostoliques ^ donnent ce titre, et, ce qui 
est encore plus curieux, elles le font installer.. . par saint 
Paul. Au premier siècle, voici Clément Romain, le troi- 
sième ou le quatrième des papes 2. Dans son ôpître aux 
Corinthiens, il leur parle de saint Pierre comme étant 
mort dans lH)ccident, mais il ne dit pas que ce soit à ^ 
Rome ; omission inexplicable, si Topinion générale eût 
été qu'il y était mort. Le nomme-t-il au moins comme 
ayant été évôque de Rome? Non. Comme chef suprême 
de l'Église? Non. Se donne-t-il, lui, évéquede Rome, 
comme son successeur? Non. Il écrit en téte de sa let- 
tre L'Église de Dieu qui est à Ropie, à TÉglise de 
Dieu qui est à Corinlhe. )> Comme saint Paul, il confond 
èvêque et prêire ; il met les episcopi au premier rang, 
ïesdiacom au second. Étrange pape, en vérité ! Et c'est 
pourtant là^lHte épitre qui a failli, comme nous l'avons 

* Liv. Vir, 46. 

> h»ContUtut(ans apostoliques lui ont été longtemps attribuées. 
On convient aujomiiui qu'elles Bont dn quatrième siècle, a?ee 
intercalations postérieures, ce qui rend d'autant plus frappante 
l'omission du pontificat de sahit Pierre. 

II. 16 
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dit, entrer plus tard dans le Nouvean-Testament. Qa*eD 
auraient fait les papes? — Hélas I ils en auraient fait ce 

qu'ils ont fait de celles de saint Paul et de saint Pierre. Ils 
n'en seraient pas moins papes ; ils n'en feraient pas son- 
ner moins haut la primauté, la papauté de saint Pierre, 
et tout ce qu'ils en ont tiré. Une fois dans le faux, qu'im- 
porta un^pen plus ou uo peu moins? 



Ce n'était donc pas là, pour en revenir à notre con- 
cile, ce qui embarrassait le plus les docteurs de Trente. 
^. Toujours postés au point de vue catholique, ils se tran<- 

quillisaient sans trop de jpeine sur les objections pro- 
testantes, eussent-elles, comme plusieurs de celles que 
nous avons énoncées, toute Téloquence des chiffres. 
D'autres difficultés, d'autdlit plus rudes qu'elles n'avaient 
rien de protestant, risquaient de se jeter au travers de 
la discussion. 

Voilà donc le pape chef de l'Église, source unique 
de tous les pouvoirs spirituels, etc. S'il Test aujourd'hui, 
il faut nécessairement qu'il l'ait été, au moins en droit, 
aussitôt après la mort de Jésus-Christ. Dès lors, que 

faire des autres apcMres? 
Qu'on accepte, aussi pleinement qu'on voudra, la 
. prééminence de Pierre, il restera toujours deux faits 
qui refusent obstiifément de se plier au système romain : 

l'un, c'est que les collègues de Pierre ont reçu de Jé- 
sus-Ghrist, comme lui et en même temps que lui, mais 
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nullement par lui, leur autorité et leur mission ; Tautre, 
qu'ils ont conslannnent agi, dans la suite, comme entiè- 
rement libres de la transmettre d'eux-mêmes à qui bon 
leor semblerait. Paul impose les mains à Timothée ; Tî* 
mothée impose les mains à une foule de pasteurs, dV- 
vêques, s'il faut parler comme à Rome, et, dans toutes 
les instructions que Paul lui donne à ce sujet, on ne voit 
pas qu'il soit question d*établir ou de maintenir un 
lien quelconque entre ces 'pasteurs et un chef suprême. 

Or, de quelque manière qu'on s'y prenne pour atté- 
nuer la portée de ces faits, elle est immense. S'il a pu 
exister, n'importe où, une seule génération de pasteurs 
lé^times, quoique indépendants de saint Pierre» la 
chaîne romaine est rompue. Quand on parviendrait à 
prouver que, dès la génération suivante, Pierre ou son 
successeur est redevenu le centre, nous serions encore^ 
fondés à ne voir en lui qu*un chef de fait, non de droit» 
et à ne considérer la papanté que comme une instita* 
tion plus ou moins utile en regard de l'unité, non comme 
une institution nécessaire pour la transmission des pou- 
voii:s. Voici ce que disait Luther, à une époque où il 
proclamait encore, aussi haut que personne, la néces- 
sité d*un chef dans TÉglise : « L'évêque de Rome est 
au-dessus de tous par sa dignité. C'est à lui qu'il faut 
s'adresser dans tous les cas difficiles. J'avoue cependant 
que je ne saurais défendre contre les Grecs cette supré* 
matie que je lui accorde n 

Mais peut-être Luther, sans le savoir, était-il déjà 
détaché de cette unité qu'il prêchait encore, ce qui lui 
grossissait les objections. Laissons donc l'homme du 



* Lettre iOangonlMim, 151S* 
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seizième siècle ; écoutons Thomme du troisième, Orl- 

gèno. (( Quo si tu crois que Dieu ait blti son Église sur 
Pierre, et sur Pierre seul, que feras-tu de Jean, le fils 
du toonerre, et de chacun des dix autres Apôtres? 
FTest-ce pas pour les Apôtres, pour chacun d'eux, 
qu'il a été dit : Les portes de Tenter ne prévaudront 
point contre elle, — et encore : Sur cette pierre je bâ- 
tirai mon église ' ? )) — 11 est curieux que T Église ro- 
maine nous force d'aller prendre chez les Pères, pour 
le lui objecter plus sûrement, ce que nous trouverions 
tout aussi bien chez les Apôtres eu\-niémes. L'idée 
d'Origène n'est pas autre que celle d<' saint Paul, écri- 
vant aux Épliésiens : « Vous êtes un édifice bâti sur' le 
fondement des Apôtres et des prophètes. » 11 n'est pas 
jusqu'à l'Apocalypse, où nous n'approuvons pas, en gé- 
néral, qu'on aille chercher des dogmes, qui ne vienne 
ici h notre secours. One conclure de ces « douze fonde- 
ments u de la Jérusalem céleste, où sont inscrits les 
noms it des douze Apôtres de l'Agneau ? » Gomment ad- 
mettre que cela eût pu être écrit, même dans une allé- 
gorie, par quelqu'un qui eût cru à celle haute primauté 
de l'un des douze? 

Qu'il y ait eu, disions-nous donc, une seule généra- 
tion d'évêques légitimes, quoique indépendants de saint 
Pierre, et la chaîne est rompue. Maintenant, est-ce à 
une seule que nous en sommes réduits? Qui nous mon- 
trera au second, au troisième siècle, quelque trace de 
l'intervention du pape dans l'ordination des évôques? 
Quel étonnement, quelle profonde stupeur que celle des 

fidèles de Jérusalem, d'Éphèse, d'Antiocbe..Bi on se fût 

* i 

s Commeot. sor saint Matthieu. 
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avisé dél eur dire, à cette époque, que leurs évéqaes 
étaient des usurpateurs, des intrus, vu que leurs pou- 
voirs ne leur venaient pas de Rome ! Quatre ou cinq ^ 
siècles plus tard, eu Occident, en Italie même, au sein 
de tous ces flots qu'un même vent«pousse vers Rome, 
il y a encore des églises qui résistent, comme des tles, 
à cet immense courant. Ce n'est qu'au dixième siècle 
que celle de Milan se soumet définitivement à la supré- 
matie papale. Il n*y avait pas cent ans que Roboald, 
évèque d'Aioa, consulté à ce sujet par l'archevêque, 
avait répondu qu'il aimerait mieux « avoir le nez fendu 
jusqu'aux yeux * » que de lui conseiller de se sou- 
mettre. 

L'Église romaine a même été obligée de faire à cet 
M égard quelques concessions qui mèneraient loin, pou 

peu qu'on se prêtât à en presser les conséquences. Elle 
accorde le titre de patriarches, avec certains honneurs % 
particuliers, aux évôques qui occupent ou sont censés 
occuper les sièges des collègues de saint Pierre. Nous 
renvoyons à Hurter > pour l'histoire des longs tâtonne- 
ments par lesquels on est arrivé h expliquer, tant bien 
* que mal, en laissant, de côté ce qui paraissait par trop 
inconciliable, la coexistence des patriarches et du pape, 
d'un chéf suprême et de chefs (Hrimitivmnent indépen- 
dants, dont la position, en droit, ne peut avoir changé. 
Dans Tétât actuel des choses, comme les patriarches 

« • 

* Quod prias sustiDeret nasnm suum scindi u»qne ad oculoft... 

(Ughelli. fialia sacra.) 

* Institutions de CÈgfise , chap. v. — Lo nom même do pape, 
longtemps donné à un certain nombre d'év(*ques, n'est devenu 

' officiel que sous Léon I", et exclusif que sous Grégoire VII, vers 
Tan 1080. ^ 
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tons (m hors de VÉgUse romaine, ou simples ar- 
chevêques institués par le pape, ce systèn^ n'a pas d'in- 
convénients sérieux pour l'auioiilé centrale; on en est 
quitte pour mettre sur l'autel, quand le pape officie 
pontificalement, une haute tiare enti'e cinq mitres, em- 
blème de la papauté au niilieu des patriarchats. Mais si, 
Bans nous en tenir à ce qui est, nous nous demandons 
ce qui pourrait être, ii quoi n'arrivons-iious pas? — 
Que chaque apôtre se fùl établi dans une ville, que celle 
ville eût éié dès Lors gouvernée par une suite non iu- 
tmompue d'évèques, successeurs du premier^ — voilà 
ODse patriarches, onze évéques fondés \ se croire ausn 
indépendants de celui de Rome que les onze apùlres Té- 
taient de Pierre; onze évéques, par conséquent, en 
droit d'ordonner d'autres évéques, d'établir des évê- 
cbés, d'exercer, enfin, chacun chez lui, la plénitude du 
pouvoir papal actuel. Voilà donc le pàpe qui n*est plus 
que primus inter pares; et pour peu que les onze autres 
diocèses renfermassent chacun, comme il aurait aussi 
pu arriver, un pays de quelque étendue, — l'un la 
France, l'autre T Espagne, Tautre T All^nagne, ipie 
resterait-il pour le diocèee de saint Pierre ? * < 

Tout cela n'est pas, mais tout cela était possible, et, 
A^^T la possibilité suffit. Si l'é- 

voque de Rome a pu une fois courir la chance de n'être 
mi.i^r/ rr^^^"" qu'évéque de Ronfô ou d'Italie, - sa 
luaiué d évêque universel n'est qu'un fait et ne prouve 
pas un armi i >iS>»i* 

der une ■ ^ * ^'^^ ^ 

divin ce ' juridiction universelle ; mais, de droit 

Patrii^che^'cn^ évêqtte,.ou, tout au plus, qu'mi 

Ptous V autre. * * 

oyons te siège patriarcal de Gonstantinople, 
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érigé si longtenqfks Sfnrès les trrâ antres ^ , obtenir pres- 
que Immédiatement )a prééminence, et cela, dit le Ca- 
téchisme Romain, « parce que Constanlinople devenait 
le siège de l'empire. » Celui de Jérusalem, au contraire, 
qui aurait eu tant de droits à être le premier, était ré^ 
puté le quatrième. PourqumT Parce que Jérusalem 
était, politiquement, la moins importante des quatre 
villes. Ainsi, vous l'avouez : c'est pour des raisons tout 
humaines que la seconde capitale de l'empire a vu son 
. évéque devenir le second du monde chrétien. Les 
mêmes motifs ont donc pu suffire pour élever au pre- 
mier ran^ celui de la première, et la conquête de Tem- 
pire romain par les papes ne prouvait pas mieux leur 
droiv&le posséder, que la formation même de cet em^ 
pire n'avaitprouvé le droit des vieux Romains à être 
les mattres du monde. Une conquête, de quelque ma- 
nière qu'elle se fasse, n'est qu'un fait. Le droit n'est 
pas autre après qu'avant. 

X 

Telle est en effet la conclusion à laquelle arrivaient, 
dans les discussions du concile, tous les théologiens ou 
^prélats qui cherchaient des raisons plutôt que des mots, 
et qui, après en avoir trouvé, osaient les dire. Nous vou- 
drions que^ les principaux discours prononcés à cette 
occasion fussent entre les mains de tout catholique de 
bonne foi et capable de réfléchir; nous les lui remet- 
tions de très-gr^d cœur, sans y changer ûû mot, 

* Alexandrie, Aotiocbe et JéruMlem. 
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sans y ajouter antre chose que l'invitation d*en tirer les 

conséquences. Ce n*est pas qu'ils ne contiennent en- 
core plus d'un principe que nous aurions à combattre, 
puisque c'était au proûl des évéques, non au proût de 
la liberté religieuse, qu'on parlait d'abaisser le pape; 
mais, en somme, nous nous en inquiéterions peu. Une 
fois U' pape abandonné, que deviendrait le reste? Et ils 
l'abandonnaient certainement, malgré toutes leurs pro- 
testations contraires, ceux qui tenaient, à Trente, les 
discours dont nos objections ci-dessus ne sont presque 
que Fanalyse et que le résumé. 

En regard des dures vérités qui se firent jour dans ce 
débat, il serait curieux de mellre les assertions des 
papes, lorsque, parlant sans contrôle, ils nous tracent 
le hardi tableau de leurs droits. Nous n'iriops pas cher- 
cher les délirantes tirades d'un Grégoire VU, d'un 
Boniface VllI , d'un Paul IV, dlin Sixte-Quint; les 
bulles les plus modérées nous suffiraient amplement. 
« Que tous se souvi^ent, est-il dit dans l'Encyclique 
de 1832 , que c'est au pontife romain qu'a été donnée 
par Jésus-Ghrist la pleine puissance^de pattre, de régir 
et de gouverner l'Église, comme l'ont déclaré les Pères 
du concile de Florence. » Les Pères de Florence ! Pour- 
quoi donc pas ceux de Trente , que vous aimez tant à 
citer, et qui sont cités en effet, quelques lignes plus 
loin , sur la question de l'infaillibilité de l'Église? C'est* 
qu'à Florence, sous la dictée du pape, la chose avait 
'passé sans discussion ; à Trente , où on oTsa discuter, 
la papauté fut tout heureuse qu'on voulût bien ne pas 
dire uii^ mot d'elle. Oui, catholiques, pas un mot Cet 
homme qu'on vous montre au sommet de la hiérarchie , 
— le concile de Trente , dans un long décret sur la 
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hiérarchie, n'a pas trouvé moyen ck le nommer. Vous 
le liriez d'un bout à l'autre, ce décret, sans vous douter 
qu*il y ait un pape au monde. Des huit canons qui le 
suivent, vous en liriez sept sans vous en douter davan* 
tage ; puis , tout au bout , vous en trouveriez un pour 
condamner l'opinion que les évêques nommés par le 
pape ne soient pas de légitimes évêques, mais, 
même là, il n'est point dit qup ce soient tes seuls légi- 
times. 

Comment concilier cette excessive retenue avec la 
chaude indignation qui s'empara un jour de l'assem- 
blée, parce qu'un évéque espagnol , Avosmediano, avait 
avancé que l'intervention du pape dans Finstitutiondes 
évéques n'est pas de nécessité absolue T <f Quelques 
prélats, dit Pallavicini *, par un zèle inprudent ou 
affecté, crièrent : ^u'on le mette dehors ! D'autres 
allèrent jusqu'à crier : Anatbëme i De tous cùtés reten- 
tissaient des injures semblables; d'autres, enfin, cher- 
chaient à lui couper la parole par des battements de 
pieds ou par des sifflements. » S'il avait eu moins rai- 
son , aurait-on iait* tant de bruit ? Il aurait mieux fait , 
à la vérité , de ne pas dire que Tarchevéque de Saltz- 
bourg nommait et instituait lui-même ses quatre suf- 
fragants, car on pouvait répondre que c'était en vertu 
d*une concession du pape ; mais k tout ce qu'il avait dit 
jusque-là, que pouvait-on répliquer ? 11 avait dit que les 
Ghrysoslome, les Augustin, les Ambroise, n*ont point 
été institués par le pape ; il avait dit que les canons de ^ 
IS'icée, en réglant ce qui tient à l'institution des évê- 
ques, ne font pas mention du pape. Si c'était vrai) pour- 

• Lî?. XIX, ch. 
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quoi crier? Si c'était faux, pourquoi ne pas décréter 

franchemont lo contraire ? 

Mais Avosniediano n'avait pas été seul. L'archevêque 
de Grenade , Guerrero , avait déclaré que tous les évé^ 
ques , y compris le pape , sont égaux et frères, et que 
l*inégalité de juridiction , inégalité ecclésiastique , hu- 
maine, est la seule qui existe véritablement entre eux. 
11 cita à l'appui un assez grand nombre d'écrits des 
premiers siècles, où non-seulement des papes donnent 
k de simples évèques le nom de frères, ce qui pourrait 
n*étre, à la rigueur, que par politesse, mais où des 
évéques s'adressent à celui de Rome en l'appelant eux- 
mêmes frère et collègue. Il montra que, même à l'époque 
où le pape commençait à être généralement reconnu 
pour le chef de TÉglise , les évéques ne lui parlaient 
encore que comme à un chef administratif et hiérar- 
chique, nullement comme h l'homme de qui ils auraient 
cru tenir leur autorité, témoin Augustin qui, dans ses 
épttres, traite de ioUègues les papes Innocent l'' et 
Boniface I*'*; témoin encore Jérôme écrivant à Evagr lus 
que , « en quelque endroit qu'on soit évôque , à Rome 

' Hoc etiam fratri Qt consacerdoti nostro Bonifacio, aliis ca- 
rum partiumepiscopis, proconfirmando isto canono, innolescat... 

Concile de Carlhage (/»19). 

On a souvent cité ce passage en faveur de la papauté ; il n'en 
est que plus fort pour la combattre. Lea Pères de Garthagc re- 
connaissent la primauté du pape, a-t-on dit. Oui, mais en l*appe- 
^Ismfrèrê tXeoUègtœ^ ce qui exclut af»olafflent Tidée d*one pri* 
maaté telle qu'on Ta voulue depuis. Ils lui demandent la confir- 
mation de leurs canons, ijonte-t^m. Nullement, mais d*un de 
leurs canons, le quaranîé-iêntIèaUt o& il s'agit des livres aj^ocry- 
phes. (Voir plus haut, liv. II.) Enfin, est-ce à lui seul? Non. Ce 
n*est pas môme à lui «i à quelques autres évéques, mais à lui ou à 
qnelques autres. * 
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OU à Ëugubium , à GûDstantin(f|>1e ou k âbegium , cha- 
que évéque a le même mérite et le même sacerdoce, et 
tous sont successeurs des apôtres. » L'arohevèque es- 
pagnol se railla, en particulier, de ceux qui avaient dit 
que tous les apôtres avaient bien été faits évéques par 
Jésus-Christ, mais que Pierre seul avait eu le droit d'en 
faire d*autres; il leur demanda s'ils n'avaient donc 
jamais lu le livre des Actes. H se moqua aussi beau- 
coup de ceux qui prétendaient que les apôtres, avant 
de se mettre à l'œuvre, s'étaient fait ordonner évêques 
par leur collègue ; ce qui est pourtant la seule expli- 
cation par laquelle on puisse logiquement échapper à 
l'alternative d'avoir douze papes ou point. Il rappela, 
enfin, la fameuse lettre du pape Grégoire I" à l'évêque 
de GoDstantinople , Jean, qui prétendait au titre d'évê- 
que universel. « Tu en es donc venu, éprivait ce pape, 
à ce peint que, méprisant tesUrères, tu veuilles être ap- 
pelé seul évoque ! » — « Que Votre Sainteté reconnaisse, 
poursuivait-il, combien elle s'enfle d'orgueil lorsqu'elle 
prétend être appelée de ce nom dont n'a jamais pré- 
tendu être appelé quiconque fiit véritablement saint. Il 
est vrai que , comme le sait Votre Fraternité, les pon- 
tifes de ce siège apostolique que j'occupe ont reçu, 
comme marque d'honneur, du vénérable concile de 
Ghalcédoine, le titre d'évéques universels. £t pourtant, 
jamais aucun d'eux n'a voulu être appelé de ce nom ; 
aucun n'a pris pour lui cette qualification téméraire, de 
•peur que, s'il s'arrogeait dans la dignité épiscopalc la 
gloire d'être unique , il^e parût la refuser à tous ses 
frèi;^8 *. » On ne tarirait pas sur les conclusions à tirer 

* Ad hoc perductus es uv*despcctis fratribus, cpiscopus ap* 
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de ce curieux morceau.^ Conclusions de mots : c'est un 
pape qui dit Voirc Sainteté à un évoque; c'est un pape 
qui lui dit «méprisaot tes frères, » preuve de l'égalité 
des évèques, y compris celui de Rome, car il est clair 
que si quelqu'un vous a fait une injure, et que vous lui 
disiez qu'il a méprisé ses frères, vous ne vous regardez 
pas comme essentiellement supérieur <i lui. Conclusions 
de fait : quand est-ce que le nom dont il s'agit a été 
donné aux papes? Au concile de Ghalcédoine, au milieu 
du cinquième siècle. Gomment leur a-t-il été donné? 
Comme une chose due ? Non ; comme marque d'hon- 
neur. L'ont-ils accepté? Aucun, jusqu'à Grégoire I", 
c'est-à--dire jusqu'à la fin du sixième siècle, n'a voulu 
le prendre. Pourquoi ? Parce que c*est une qualification 
téméraire. Ge n'est donc pas seulement dans sa signifi- 
cation littérale, mais même comme formule honorifique, 
que Grégoire 1" le repousgie. S'il blame^l'évêque Jean, 
ce n'est pas pour le lui avoir enlevé , à lui, évéque de 
Rome , c'est pour des raisons tirées de la nature même 
de ce titre. Ainsi , quelles que fussent déjà , à cette 
époque , les prétentions du siège de Rome , il est évi- 
dent que celui qui a pu tracer ces lignes ne se consi- 
dérait encore ni comme Tévéque universel, ni comme 
la source de l'autorité des évêques. 

« 

petaa soins ▼oeiri.».—Ve8tra utem sanctîtas agnoscat quantum 
apud se tumeat, qn» illo nomine vocari appétit, quo vocari nul- 
lus pnBsumpsit qui veradter sanctus fuit. Numquid non,.sicut 
veitra fratmitas novit, par Tenerandum Calchcdonena» cobcù 
Uum ht^os apoatoliâB sedis antistiteî universales» oblato honore, 
Toéad aiiDt. Sed tamen duUqs uoqi||pi|tali Tocabulo appellari vo- 
luit, nuUns sibi hoc temerarium nomen arripuit, ne, si sibi in 
pontificatûs gradu gloriam aingularitatis arriperet« hanc omnibus 
fratribtts denegasae videretar. 

% 
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XI 

Tels étaient donc les souvenirs que ne craignaient 
pas d'évoquer, au sein du concile, ceux q[ui voulaient 
que la supériorité des évêques sur les prêtres fût dé- 
clarée de droit divin. Nous avons déjà dit que cette 
dernière opiuioii , en soi , ne déplaisait point aux ultra- 
moDtains. Ils ne la redoutaient qu'en vue des consé- 
quences; les arguments auxquels on avait recours 
auraient suffi pour leur en montrer le danger. Plus de 
doute possible : armer l'épiscopal du droit divin en 
^ regard des simples prêtres , ce serait l'en armer en 
regard du pape. 

Elle était donc perpéttnâlement suspendue, comme 
une épée , au-dessus de rassemblée en travail , cette 
effrayante conséquence que les Espagnols eux-mêmes , 
non plus que les gallicans, ne se proposaient pas de 
tirer rigoureusement, mais dont ils auraient frémi, 
comme les autres, s'ils avaient mieux compris à quoi 
elle pouvait mener. Logiquement , il n'y a point de mi- 
lieu : le pape est tout, — ou rien ; la clef de voûte * — 
ou une pierre qui n'a , par elle-même , pas plus d'im- 
portance que toute autre ; Tévéque universel et unique, 
■»ou un simple év< (]uc, accidentellement élevé à la 
présidence du corps épiscopal, et que l'Église pourrait, 
soit remplacer par un autre, suit remettre au niveau 
commun sans même le remplacer. 

^ « Saos le pape, il n'y a plos de christianisme. » 

Db Maistbk. 

IL 16 
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Quelque grand que fût le danger, les légats et leurs ' 
adhérents, qui rapercevaient le mieux, n'avaient pas 
même la ressource de s"en faire un argument , c^r il 
fallait prévoir le cas où le droit divin , quoi qu'ils pus- 
sent dire, aurait la majorité, et ils ne devaient pas 
s*ôter d*ayance les moyens d'atténuer, autant, que ce 
serait encore possible, la poi té(.' de ce vote. S'ils avaient 
crié par trop fort que ce serait voter la ruine de la • 
hiérarchie et de l'Église, qu'auraieut-ils pu répondre, 
en cas que ce vote eût' lieu, aux hérétiques qui Tau- 
raient exploité dans ce sens ? Ce n'était donc qu'en se- 
cret, et avec beaucoup de précautions, que l'on repré- 
sentait aux indécis le mal alîreux qu'ils feraient eu se 
joignant aux Espagnols. Puis, comme on n'osait encore 
compter sur uûe majorité respectable, on tâcha que la^ 
votation n'eût pas lieu. « La confession d'Âiigsbourg, 
disait-on, se tait sur ce point; ii ((uoi bon défendre ce 
qui n'est pas attaqué ? )> On répondait que si la confes- 
sion d'Augsboui'g ne traitait pas dogmatiquement la 
question, elle la tranchait assez, en fait, puisqu'elle ne 
reconnaissait ni le pape ni les évêques du pape; qu'il y 
avait donc Ih très-réellement, aux yeux des catholiques, 
une erreur que le concile ne pouvait pas ne pas condam- 
ner. Ainsi, le subterfuge échouant, il fallut se résigner 
à voter. 

On vota donc, pour préciser la question, sur l'adjonc- 
tion des mots De jure divino dans la phrase du décret 
oû il est dit que les évéques sont supérieurs £^LX prêtres. 
Cinquante-quatre voix furent pour ; cent vingtHsept fu- 
* rent contre. Est-il vrai, côteme l'affifmé Sarpi, qu'un 
certain nombre d'évêques, partisans du droit divin, ' 
n'osant voter selon ieui; conscience et ne voulant pas 
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voter ccmtre, étaient rest^ chez eux ? Pallavicini dit 
. que non ; maïs une lettre de Visconti au cardinal Bor- 

romée l'altosle posiliveniont, et Payva * porte k deux 
cent trente le nombre des prélais alors présents au 
concile. Il y en eut donc près de cin<piante qui ne vor 
tèrent pas. 

Ce qui est sur, c'est que les légats n'osèrent se pré- 
valoir de ce vote pour arrêter la discussion. Nous la 
voyons recommencer dès le lendemain, et, plus la que- 
relle s'échauife, plus on oublie que les hérétiques sont 
là, les yeux sur le concile, prêts à profiter de tous les 
aveux qu'on laissera échapper de part et d'autre. 



Xli 



C'est ainsi que, dans une des dernières séances, le 
Polonais Zeschowid, évéque de Segna, ne craignit pas 
'de transporter la question sur le terrain, toujours brû- 
lant, de la constitution et de rautorité du concile. « Si 
4'auloril(^ des ('nOques, dit-il, no vi(mt pas de Dieu, 
• que peut èUe celle d'une Assemblée d'évôques ? lue 
assemblée, quelque nombreuse qu'elle soit, ne peut ti- 
rer la sienne que de la source d'où ses membres* tirent 
eux-mêmes la leur. Si chacun de nous n'est rien que par 
le pape, lo concile non plus n'est rien quo par lui, et 
notre auLorilé se réduit ci celle d'un corps de docteurs 
prononçant, mais non infailliblement, sur les questions 
qu'on lui soumet. Ce n'est assurément pas là L'idée que» 

* Défense du concile de Trente, 1. 1. 
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se faisaient du concile les peuples et les rois qui l'ont 

si instamment domandé. Pour moi, ajoiilail-il, si je 
n'avais eu la conviction que nous serions ici de par 
Dieu et le Saint-Esprit, jamais je ne serais venu à 
Trente.' Puisqu'il peut y avoir, ce dont je ne me dou- 
tais pas, des Incertitudes sur la nature de notre autorité 
comme concile, pourquoi n'avoir pas df^cidé, dès l'ori- 
gine, ce que la chréLienlé, ce que nous-mêmes devrions 
croire et enseigner sur ce point? Dans les procès hu- 
mains , dès qu'il y a le moindre doute sur la com- 
pétence du tribunal, ne commence-t-il pas par Texanii- 
ner lui-môme, et par déclarer de quel droit il pronon- 
cera ? » 

L'évôque de Segna savait sûrement très-bien pour- 
quoi on ne l'avait pas fait, et quels obstacles s'oppo- . 
saient h ce qu'on le fît jamais. Quant h ses arguments, 
nous nous y laiit^Tons de grand cœur, mais en faisant 
observer, comme pour ceux de tous les prélats de l'op- 
position, combien la portée en est plus grande qu'il 
n'avait l'air de le croire. « Si chaque évêque, disait-il, ' 
ne tire son autorité que du pape, ce ne sera non plus 
que du pape qu'une assemblée d'évéques tirera la- 
sienne. » Qu'aurait-il donc réjiondu si, conservant la 
même argumentation mais l'appliquant ailleurs, on lui 
eût dit : « Chaque évêque est faillible ; une assemblée 
d'évéques ne peut donc être infaillible? » 

Ce discours acheva d'ouvrir les yeux à tout le monde 
sur les périls de la situation. Plusieurs des principaux 
partisans du droit divin commencèi*ent à s'effrayer tout 
-de boh des suites que* pouvait avoir une querelle qu'on 
ne savait plus counnent terminer. 

Les ultramoutaius étaient altérés. Que faire ? Crier 
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à i'héi'ésie ? Mais ces mêmes Espagnols se sont mon- 
trés, dans tontes les questions de dogme, les plus ri- 
gides défenseurs du romanisme. Plusieurs fois ils ont 

tenu bon Ui même où le pape clait disposé à céder; ce 
sont, de plus, les représeniaiiis du seul prince qui n'ait* 
encore fait aucune concession aux hérétiques. Aller aux 
voix? Mais on a déjà voté, et la discussion a continué. 
La majorité n'a pas osé faire usage de son vote ; elle a 
senti ([ue voter n'est pas répuiidre, surtout dans une 
question en grande partie historique, et dans laquelle 
tout le monde |>eut être juge. 

On va donc essayer de répondre une fois pour toutes, 
et ce sera par l'organe d'un homme vers qui les regards 
de ritalic sont depuis longtemps tournés, Lainez, le 
général des jésuites. Depuis le colloque de Poissy, où 
il a mérité par son audace l'estime et l'admiration du 
parti romain, sa réputation a fait des progrès rapides; 
la cour de Rome et les ultramontains de tous pays l'ont 
grandi en proporlion des services qu 'ils altendfMil de 
lui et de sou ordre. A l'œuvre, donc, fds ainé de Loyola ! 
^Voilà l'échafaudage, qui crie ; voilà l'Espagne, la très- 
«catholique Espagne, qui se'teet à en secouer les bases, 
elle que rien n'avait ébranlée jusqu'icL II est temps, il 
est plus que temps d'y porter la main. 
■ À}e fut le 20 octobre que Lainez prit la parole. On lui 
avait ménagé une séance tout entière. Des déux parts, 
l'attenta était grande. 

Prendrons-nous son discours dans Sarpi ou dans Pal- 
. lavîcini ? Tls affirment l'un et l'autre l'avoir transcrit 
sur une copie authentique, et ces deux discours n'ont 
presque riçn de commun. Celui de Sarpi est'mieux rai- 
sonilé; celui de Paliavicini, plus siibtil, plus jésuite, 
II. w 
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soit dit ici sans injure, connue simple expression du 
senlimenl qu'on en é})rouve. Aussi i'iiislorien le Irouve- 
t-il (( magnifique» » tout eu convenant que celui de 
Sarpi a de beaux endroits, et que lui-même il Ta cru 
longtemps authentique. Il ne garantit pas, du reste, 
que le sien le soit davaula^e. Toul bien pesé, celui de 
Sax'pi nous paraît faire plus d honneur à Laiuez que le 
long tissu d'arguties dont l'autre historien le (ait aur' 
teur. D'ailleurs, la doctrine est la même, et nos obser- 
vations, autant que possible, ne porteront ^ue sur le 
fond. • 
AiusA, seiou Sarpi, il posa d'abord en principe que 
toute comparaison entle relise et les sociétés civiles 
est nécessairement ineiacte. Les sociétés civiles, dit-^, 
ont en elles-mêmes la source de tous les pouvoirs au ^ 
moyen desquels elles se coiisliluenl et se soutiennent ; 
l'Église, au contraire, ne s'est ui faite, ni coivslituép . 
elle-même : c'est Jésus-Christ, son souverain monai*que, . 
qui a commencé par poser des lois, et s'est mis ensuite 
k former le corps que ces lois devaienfr^gir. L'Église 
est donc née postérieurement aux lois en vertu des- 
quelles elle- est ce qu'elle est ; essentiellement sujette,*^ 
par conséquent; elle n'a en elle-même et par elle-même* ^* 
aucune espèce de liberté-, de juridiction ni ^e mus- « - 
sance. N'est-elle pas' constamment représentée, dans •* 
rÉcrilure", sous l'image d'un champ ensemencé, d'un 
filet jeté dans la mer, d'un édillce? lîu champ ne s'en^ ' 
semence pas lui-même i un ûlet ne va pas tout seul à la 
mer ; un édifice n'a et ne peut avoir aueune inihieij^ ^ 
sur sa propre construction. Qr, le premier et unique 
fondement sur lequel T Église a été bâtie, eu tant qu'é- 
difice «divin maisldestiné^i^ se perpétuer sur la terre. 
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c'est saial Pierre. C'est à lui qu'ont été données les 
clefe du royaume des cieux ; c'est k lui seul qu'il a été 
dit : <{ Pais mes brebis, » et nul ne prétendra que des 
brebis aient quelque chose h voir dîins la direction du 
troupeau. Lorsque Jésus-Christ était sur la terre, il est 

* évident qu'aucun des fidèles n'avait la moindre puis- 
^nce ni la moindre juridiction. Le pape étant son suc- 
cesseur, rien n'est changé, rien ne peut être changé h 
cet ordri» priniilil : c'est donc dans le pape que réside 
la plénitude de la puissance et de la juridiction. De 
plus, comme c'est à saint Pierre seul que Jésus-Christ 

* a dit qu'il^venait de pner pour lui a afin que sa foi ne 
défaillit point, » — il n'y a et il ne peut y avoir d'infail- 
lible que le pape. • • 

Cela posé, toujours selon Lainez, c'est à saint Pierre 
que revenait la charge de conférer à ses collègues la 
, qualité d'évéques. L'a-t-il fait? C'est une opinion fort 
probable*; sinon, le plus simple est de dire que Jésus- 
Christ, pour une fois seulement, a fait ce qu'aurait dû, 
faire son vicaire. Les évéques, par conséquent, ne sont 
successeurs des Apôtres qu'en ce sens qu'ils sont en 
leur place; mais de dème qu'un évéque ne prétend 
point tirer son autorité de son prédécesseiîr, de même* 
les Apôtres n'ont été que les prédécesseurs des éveques, 
et, n'ayant rien en propre, n'ont rien pu leur laisser. 
P.i>a-t>on que, d'après cela, le pape serait le maître 
j'aBolir l'épiscopat? Non. Il e%t de droit divin qu'il y 
«f des évéqiies dans l'Église ; mais cela n'€nipéche pas 
(^le chaque évéque, envisagé individuellement, n*existe 
que de droit papal. Le pape» ne pourrait détrukfi ii la 
foisAous lés éj^échéSy puisque Pieu veut qu'il ^n ait; 
mais il peut prononcer souvej^emenf sur l'existence 
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OU la non-existence de chaque évéché en particulier. 
Si saint Paul a dit que « TÉglise est la colonne et le 

fondement de la vérité, » cela ne signifie point qu'elle le 
soit par elle-inèine ; l'Apolre ne s'cxpi iiiiail ainsi que 
parce qu'il l'envisageait conjointenienl avec son chef, 
dont elle ne peut en effet être séparée, et qui, vu cette * 
union intime, la rend infaillible par le seul fait d'être et 
de rester à sa 16 le. 

On voit que Lainez ne s'nnvMait pas à nioilié chemin. 
Alors comme aujourd'hui, il n'y avait de complet et de 
logique que le catholicisme ultraûnontain, le catholi- 
cisme des jésuites. 

Heureusement que locrique et complet, pas plus au- 
jourd'hui qu'alors, ne sont synoiiynies do raisonnable et 
de vraL Nous mettrons-nous à réfuter en détail celle 
étrange argumentation? La fausseté du principe met 
assez en lumière l'absurdité des conséquences. Lainez • 
commence par dire que les lois conslilutives de rÉi^lise 
ont existé avant elle, et il en conclut que, née dans la 
dépendance, elle y est nécessairement restée. Nul doute, 
en effet, que s'il a été réglé de Dieu qu'elle serait sou- 
mise au pape, elle ne doive l'Stre, l'être à jamais. En 
a-t-il été ainsi? Voilà la question. Plus vous insistciez 
pour attribuer à Dieu l'institution, non-seulement d'un 
chef, mais d'un chef tel^ que le pape entend l'être, tel 
qu'il le dit quand il rose,^plus vous donnerez de forofs 
au silence de l'Écriture sur les prétendues^ conséquences 
des quelques mots adressés h saint lierre. iMais autant 
l'argumentation de l.aiiiez eut éiié peu adroite devant 
des protestants^ libres d'attaquer le principe en face et 
de remonter nettement à l'égalité primitive des pastèurs, 
^autant elle était embarrassante pour des hommes qui 
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avaient à soutenir d'une main ce qu'ils ébranlaient de 
Tautre. 

Quant h la question de l'autorité du concile, il n'avait 
eu qu'il poursuivre ses déductions, cl la conclusion s'é- 
tait trouvée preste. Ce que d'autres avaient émis comme 
une grave objection, savoir que, d'après son système, 
une assemblée d'évéques ne serait rien que par le pape, 
— il s'en emparait, hii, comme d'une conséquence tout 
aussi simple, tout aussi légitime qu'aucune autre. Parmi 
ses raisons , il y en avait de précieuses à noter contre 
ceux qui croient échapper à toute objection en nous 
abandonnante rinfaillibilité du pape, et en se rabattant 
sur les conciles, u Chaque évèque est faillible, disait 
Lainez ; une assemblée d'évéques est donc faillible aussi. 
Si donc vous admettez ses décisions comme infaillibles, 
vous avouez, par 1& même, que cette infaillibilité lui 
vient d'ailleurs, c'est-à-dire du pape, seul appelé à en 
confirmer les décrets. Si l'autorité d'un concile venait 
. de celle des évèques qui le composent, comment pour- 
rions-nous appeler - conciles généraux ceux qui ne 
comptèrent jamais qu'une très-petite partie du corps 
épiscopal? Sous Paul III, ajoutait-il, n'avons-nous pas 
vu les questions les plus iuiportantes décidées par 
moins de cinquante évôques? bi leurs décrets sont de- 
venus lois de l'Église, ce n'est évidemment pas parce 
qjie cinquante évèques se sdnt trouvés de même avis, 
mais parce que le pape , trouvant leur avis bon, lui a 
donné force de loi. Dans tout concile, quelque nombreux 
qu'il soit, si le pape est présent, c'est le pape seul qui 
' prononce , témoin la formule Approbante conciiio ou 
Prmente condlio, usitée en ce cas, d'après laquelle il 
est clair que le pape commence par prononcer, et que 
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le rôle des évêques se réduit à une simple déclaration 
d'adhésion, déclaration qu'ils ne pourraient refuser, ni 
individuellement, ni en corps. » *. 

Il avait raison. Voilà bien ce que nous n'avons cessé 
de dire et de démontrer depuis la première page de 
cette histoire. Quand un concile et un pape sont en pré- 
sence, il faut nécessairement que Tun des deux soit tout, 
Tautre rien ; toute solution intermédiaire est illogique 
en tiiéorie, impossible en pratique. L'ultramonlanisme . 
est raiiéaiitissemont des conciles; le gallicanisme est 
ranéantissement du pape. Mais comme le gallicanisme, 
en définitive, ne peut se passer du pape, tam^is que Tul- 
tromontanîsme se passe très-bien des conciles, — toute 
explication entre catholiques est inévitablement au protit « 
des uitramouuias. 



Xiil 

* 

Aucun discours n'avait encore été plus loué ni plus 
critiqué. Les nltramontaina. le portaient aux nues; les 

autres n'y voyaient qu'audace, déraison, impudence. A 
Rome, on était ass<*7. eflVayé ; peu s'en fallait (|u'on ne 
blàmàt roratem* d'avoir dit si crûment le dernier mot 
. du système papal. Les légats le prièrent même de ne 
•pas publier son discours, et, pour laisser k l'irritatiQu 
le temps de se calmer, on suspendit les séances. 

Mais rirrilalion ne se calmait pas. L'évèque de Paris 
et les ambassadeurs français se distinguaient par Tai- 
greor de leur^ plaintes, a L'Église n'est donc pl^s Té- 
pouse de Jésus-Çhrist, disait Tévéque, mais une%sclave * 
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prostituée aux volontés d'un homme! Ce monstrueux 

' système inventé depuis cinquante ans ii peine, — il faut 
l'entendre soutenir en plein coûcile! Ët par qui? Par 
un docteur isolé, inconnu ? Non ; par un homme Ouver- 
tement protégé par le.pape, ouvertement préconisé, h 
Rome, comme le champion de l'Église. Les autres or- 
dres religieux n'avaient donc pas fait assez de mal, qu'il 
en ait fallu un nouveau, déjà plus l'ameux par ses en- 
vahissements k l'intérieur quepar ses succès au dehors? 
S'il y a eu des conciles où le pape seul ait prononcé, 
c^était un abus, une usurpation. Dans le décret du con- 
cile de Jérusalem, transcrit tout au long au livre des 
Actes, le préambule porte : « Les Apôtres, les anciens 
et les Crères. » Non-seulement saint Pierre n'y est pas 

^ nommé, mais la rédaction est calquée sur l'avis de saint 
Jacqiies, qui a parlé le dernier. « Au reste, ajoulail Du 
Bellay, nous devons être bien aises que" le chef des 
jésuites ait si clairement démasqué les principes de son 
ordre. On petit voir maintenant si l'université de Paris 
a eu tott de condamner leur société comme dangereuse 

• pour la foi, perturbatrice de la paix de l'Église. » 

Tout n'était pas également exact dans ces récrimina- 
tions ; mais Pallavidni l'est encore moins dans les asser* 
tions qu'il y oppose. « il y avait, dit-il, non pas cin- 
quante sfns, mais plus de deux sièdes, que la doctrfne 
de Lainez avait été soutenue, et par un Français en- 

< « Sainif Jacques ne parla à son tour, du Haut de son siège pa- 
triareaf, dit M. de Maistre, que pour confirmer ce que le chef des 
apôtres venait de décider, » Il serait difficile de micui parodier le 
récit d£s Actes. Ou .croit voir un de ces tableaux du quatorzième 
siècle, où saint Pierre est coiffe de la tiare, et ses coUègues du 
cliapeau rouge. * 



1 
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core, Noël Hervé. '> Deux siècles! Nous voilà bien 

avancés, en vérité, lorsqu'il s'agit d'une chose qui au- 
rait dii dater, non pas de deux, mais de seize ! 11 est 
vrai qu'on pourrait citer encore Albert, Bonaventure, 
Durand et d'autres, plus anciens que Hervé, qui, u sans 
la professer ouvertement, ajoute l'historien, en parlent 
d'une manière très-favorable. » Quand ils en parleraient 
plus lavorablement encore, ce ne seraient toujoiii s que 
deux ou trois siècles de plus ; les neuf ou dix précédents, 
qu'en fera-t-on? Ëntre l'opinion de Lainez et celle des 
Apôtres, dit Du Bellay, il y a un abîme de seize siècles. 
Non, répond l^dlavicini, c'est une calomnie; l'abîme 
n'est que de mille ans. Sinp:ulipre candeur! Puis, dit-il 
aussi, n'est-ce pas une calomnie « furieuse, extrava- 
gante, » de faire ainsi parler cet évéque de Paris? — 
Gomme s*il avait rien dit qui ne fût alors dans Itoutes 
les bouches gallicanes ! 

Voilà pourtant où en était presque tout le haut clergé 
de France, et cela, au milieu du seizième siècle, en face 
des envahissements d^ la Réforme, quand tout lui con- 
seillait, ce semble, de se serrer autour du chef de l'É- 
glise. Quel changement depuis lors î Et que les évéques 
de ce temps-là , comme aussi ceux du dix-septième 
siècle, Bossuet en téte, seraient surpris de voir leurs 
successeurs aux genoux du pape et des jésuites ! De- 
vons-nous nous en étonner? L'esprit humain n'aime 
pas les positions fausses. On a senti les inconséquences^» 
du gallicanisme ; on a compris qu'en présence d'un 
siècle essentiellement raisonneur, il fallait opter entre 
Rome et la liberté. Mais la liberté, c'était le protestan- 
tisme, sinon dans les dogmes, du moins dans les prin- 
cipes, et les mêmes principes conduisent vite aux mêmes 
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dogmes. On a reculé; on a irémi. Rome tendait les 
bras... On s'y est jeté. On s*est enfoncé dans le faux; 
mais on a au moins la consolation de s'y être enfoncé 

logiquement. 



XIV 



La hardiesse de Tévôque de Paris accrut encore les 
craintes, déjà si vives, qu'inspirait aux Italiens la pro- 
t chaîne arrivée de ses collègues. Le cardinal de Lorraine 

était annoncé pour les premiers jours de novembre. On 
savait qu'il s'était vanté de faire mettre des bornes au 
pouvoir et surtout aux profits de la cour de Rome ; aussi 
sa venue était-elle, dit naïvement Pallavicini, Tobjet 
« d'une grande horreur. )> Les légats s'occupaient depuis 
quelque temps de noter un certain iiombi e d'abus h ré- 
former hors d'Italie, particulièrement en France, et 
plus ou moins chers à l'épiscopat français. Us les te- 
naient en réserve pour en proposer la réformation 
quand les nouveaux venus se montreraient trop pres- 
sants sur d'autres points; et le caidinal de Lorraine, 
qui cumulait pour trois cent mille écus de bénéiices, 
était plus intéressé que personne à ne pas provoquée 
ces représailles Rien n'était négligé, soit pour aug- 
menter insensiblement le nombre des Raliens, soit sur- 
tout pour les maintenir nnis et dociles, car il y en avait 
tons les jours quelqu'un qui paraissait prendre goût à 
ces idées de droit divin et d'indépendance épiscopale. 
Enfin, à tout événement, les légats avaient demandé au 
II. 17 
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pape de noureaux pleins-pouvoirs pour transférer on 
dissoudre l'assemblée. 

Le canon sur l'inslilutioiî des évéques occupait seul, 
depuis longtemps, la coniuiission cliiu gée d'élaborer les 
décrets. Le 20 octobre, après le discours de Laiuez, 
cette commission avait été augmentée de quatre mem- 
bres. « On ne saurait croire, dit PallaVicini S avec 
quelle diligence et quelle attention les rédacteurs Ira^ 
vaillèrent pour imaginer cl comparer une infuiilé de 
formes, de tournures et de termes... Il s'agissait d'en 
trouver qui déclarassent pleinement ce oui était d# foi 



sur cet article, sans toutefois fournir aux esprits ar- 
dents l'occasion de faire des interprétations ou con- 
traires ou peu conformes à renseignement de la foi. » 
Toujours la foi^ -V enseignement de la foi. Où était-il 
donc, cet raseignement, puisque c'était sur le fond 
même de la question qu'on ne pouvait parvenir à s'en- 
tendre, et qu'on allait, a|)rès mille nouveaux eflbrts, 
se taire définitivement ? L hislorien romain pai'le tou- 
jours comme si le concile, parfaitement sûr de ce qu'il 
avait à dire, n'eût été inquiet que sur les iùrim^ « A 
la fin, poursuil-il , on en trouva une que les légats* 
proposèrent aux Espagnols le soir du 28, afin qu'on pùt 
* la voter sans obstacle dans la congrégation qui devait 
avoir lieu le lendemain. Les Espagnols la rqKMissèrent^ 
encore. Alors, indignés contre ces prélats endurcis, les 
légats résolurent de faire voter le concile sur la rédac- 
tion proposée, et de la déclarer définitive si la majorité 
l'acceptaiL Pourtant, la fraîcheur de la nuit ayant mO" 
déré leur ardeur, ils se réunirent encore avec quel&ues 




i L. xviii, c. 10, 
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f rétota qui avaient leur confiance, et se mirent à dier- 

cheir quelque nouveau moyen de concilialioii. » 
. Sur ces entrefaites, les Espagnols font demander au- 
dace. Us viennent voir, disent-ils, si on se décide 
enfin à proposer un canon dans leur sens. Après des 
débats si longs, après le retentissement qu'ils ont eu 
par toute l'Europe, le concile ne peut plus s'abstenir 
^e prononceï. lis déclarent enfin que, si ieui* demande 
est repottssée, ils n'assisteront plus aux congréga- 
tions. 

M-dessus, grande rumeur dans la ville. Une quaran- 
taine d'évèques italiens se rendent en corps chez les 
légats ^our demander, au contraire, que la question du 

*dFoit diyin soit omise; et qu'on s'en tienne à voter sur 
pe qui a été proposé. L'agitation va croissant. Tout le 

^njpnde est forcé de prendre parti, et la faction espa- 
gnole, recrutée de plusieurs prélats italiens, fait ouver- 
tement bande à part. La division se met jusque parmi 

, les légats. Le cardinal de Mantoue, comme nous l'avons 
vu, n'avait jamais été très o})i)()sé à la doctrine espa- 
gnole; il laissait souvent entrevoir que sa charge Tem- 

^échait seule de faire cause commune avec eux. Le 
cardinal Seripandi n'en était pas non plus très-éloigné; ^ 
mais c'était le cardinal Simonetta, l'ultiVromain, qui 

Continuait h mener' la majorité. Le cardinal Hosius 
n'avait jnuiais eu beaucoup d'inilueuce, et le cai'dinal 
Aitenips était parti. • 

Il iallait pourtant se remettre à l'oeuvre. On s'y ha- 
sarda le 3 novembre, et, grâce au sentiment commun 
îlu tort qu'on faisait au concile par ces débats sans tin, 
les prélats se trouvèrent tous un peu plus calmes. Les 
Espagnols avaient d'ailleurs reçu de leur roi une nou- 
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velle lettre qui les exhortait à ne rien faire au préjudice* 
du Saint-Siège ; lettre vague et manifestement sollicitée , 
par le pape, mais à laquelle ils ne pouvaient se dispenser 
tout à fait d'avoir égard. Ënûn, comme la question du 
droit divin était moins ^ave, après tout^ dans l'ancien 
sujet de la résidence que dans celui de rinstihition des 
évèques, puisque celui-ci touchait h l'institution , à 
l'existence même du pape, ce fut à l'autre sujet, celui 
de la résidence, qu'on décida de revenir et de s'arrêter 
premièrement. 

Les léiïats pi ésentèrent donc un projet do décret, où, 
laissant de coté la théorie, ils établissaient toute une 
jurisprudence de récompenses et de peines pour engager 
et, au besoin, forcer à la résidence. De toutes les solu- * * 
tions possibles, c'était la moins honorable à l'éplscopat * 

L'argent y jouait le premier rolo ; c'était aussi du côté 
de l'argent que l'affaire allait échouer. Le décret por- ^ 
tait, entre autres clauses, que les évéques résidents ne 
pourraient être forcés de payer aux souverains ni -dé- 
cimes , ni subsides, ni aucune taxe quelconque ; et les • 
ambassadeuj's de protester. Les évô((uos, de leur côté, 
ne pouvaient guère apprécier une faveur de ce genre. 
Ils sentaient trop que l'alTaire n'était pas de la compé- 
tence d'un concile, et qu'il y aurait toujours des occa- 
sions où le pape ne pourrait refuser aux souverains la 
permission de taxer le clergé. 

Le décret ne put donc pas même être mis [en délibé- ♦ 
ration, sous cette forme du moins, et on le réduisit plus 
tard à une simple explication de ce qui avait été décrété * 4 
en 45'j7. En attendant, malgré la meilleure volonté de 
mieux s'entendre, personne ne put se tenir sur le ter- 
rain moins dangereux où l'on avait espéré amener la 
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discussion. L'institutioD des évéqaes se retrouva, comme 
avant, le premier et le seul sujet à débattre. 

L'évêque de Ségovie ayant prétendu se rappeler que 
la question avait été décidée en 1551, el cela, dans le 
sens du droit divin, il fallut recourir aux procès-verbaux 
de cette époque; mais comme Tévêque insistait, se 
' croyant plus sûr de sa mémoire que de tout ce que lui 
citaient ceux qui n'avaient pas été présents sous Jules ïlï, 
l'incident dura plusieurs jours. Il fut prouvé que le 
ig*ojet de décret, dont ce prélat voulait s'autoriser, n'a- 
vait été alors ni voté par l'assemblée, ni même examiné 
* en congrégation générale; mais, d'un autre côté, l'Es- 
pagnol avait raison : le droit divin y était. Pourtant, 
comme les théologiens de l'ancien concile s'étaient 
aussi toujours donné beaucoup plus de peine pour être ' 
obscurs que pour prévenir toute équivoque, plusieurs 
phrases donnèrent lien à de vives contestations. Quoique 
• les mois droit divhi s'y trouvassent, on pouvait encore 

r soutenir, à la rigueur, que la ciiose n'y était pas. 

^* « Ën môme temps, cette discussion offrait un exemple 
assez frappant des effets du système romain de l'auto- 
rité. Quoique cet ancien projet de décret fût l'œuvre 
d'une commission et ne datât que d'une dizaine d'an- 
nées, c'était déjà avec une sorte de respect qu'on en 
parlait et qu'on l'examinait. Les partisans du droit 
divin le rappelaient comme un argument de grand poids; 
leurs adversaires n'auraient pas osé dire qu'ils ne s'en 
^ inquiétaient pas. N'est-ce pas ici le catholicisme pris 
sur le fait? L'histoire de ses dogmes est tout entière 
dans ce-^nchant à considérer plus ou moins comme 
légitime et vrai tout ce qui n'est pas nouveau, et à faire 

• des années, en quelque sorte, le premier élément de la 
' II. 17* 
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vérité. Ce même projet de décret aoquel oo faisait oa* 
on laissait jouer un rôle parce qu*il avait dix ans de date^ 
— on lu! aurait donné bien moins d'importance s'il n'en 

avait PU que quatre ou cinq : mais s'il en avail eu cent ovfi' 
deux cents, et qu'il u'eùi pas été conlraire aux. vues de ^ 
la majorité, elle s'en serait emparée comme d'une pré- 
cieuse et inattaquable tradition. Voyez avec quelle as- * 
surance les conlroversistes romains mettent l'antiquité 
au premier rang parmi les prouves. Dans la polémique 
populaire, il leur arrive souvent de ne pas même cher- 
cher à en donner d'autres. Tout ce que les païens di- 
saient jadis sur la nouveauté du christianisme, nous 
Tentendons répéter tous les jours contre le protestan- 
tisme et les prolestanls. Pourlant, que répondaient les 
Pères? « Ce n'est pas par la durée du temps que se me- 
sure l'autorité de la religion ^ » — <c Les païens van- 
tent leur antiquité, comme si la vérité avait besoin 
d'être aniicpie. C'est une coutume diabolique de faire^ 
de r antiquité un argument en faveur du mensonge^. » 

* 

XV 

L'affaire était donc encore une fois sans issue. On 
avait espéré conclure avant l'arrivée des Français; 
lorsqu'on lÀt qu'il li'y fallait pas songer, les légats fu- 
rent les premiers ii i)roposer de les attendre. C'était 
toujours uu moyen de gagner du temps. 

* Cypiien. Contre 1rs Gentils, 1. II. » 

2 Hic est nios (liubolicus, ut per antiquitatis traducom commen- 
detur fallacia. (Augustin. Oueslions sur l'Ane, et le Nouv. Testa- 
ment.) * 
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Le wdîDal de Loriraine voyageait lentemeot et avec 
ûa train de prince. Le 9 Bovembre, connne on apprit 

qu'il venait d'entrer en Italie, on décida de suspendre 
les assemblées jusqu'à ce qu'il lut à Trente, et, en tout 
^ xas, de ne pas tenir la session avant le 26. li arriva 
te la et fut reçu avec de grands boaneurs. Les légats, 
allèrent k sa rencontre avec une foule de prélats, et le 
condiiisii r'iit processionneliemenl à son hôtel. Plusieurs 
évéques français raccompiigaaieiit, et plusieurs ie sui- 
vait de ptès. 

. Le lendemain, les légats le reçurent en anSience» 
comme porteur d'une lettre de Charles IX. Son discours 

les surprit agréablement par sa modération et sa dou- 
ceur ;jsfk9ds on ne pouvait douter que la politesse et la 
prudence a*y fussent pour beaucoup. Il protestait de 
ses bonnes intentions ; il déclarait ne vouloir rien 
proposer à l'assemUée sans l'assentinient préalable 
des légats et' du pape. Quant au grand débat du jour, 
il dit qu'on ne devait pas, selon iui^ se montrer trop 
ardent k approfondir les questions de théorie; que, 
quoiqu'il inclinât au droit <Ûvin, il ne voyait pas la né- 
cessité, de renseigner par un décret. Il ajouta,— comme 
n'avait cessé de le répéter, depuis Fouverture du con- 
» qje, tout ce qui n'était pas enchaîné au parti papal, — 
qqfune^onne et solide' réformation disciplinaire était 
^ le seul moyen/ soit de ramener les protestants, soit de^ 
■ raffermir lesjcatholiques. Sur ce dernier point, il disait 
vrai ; quant aux protestanis, il les avait vus de trop 
j)rès pour ne pas savoir que les plus belles réformes ne 
leur feraient plus fermer les yeux sur les questions de 
dogme. Il se plaignait, enfin, de ce que le roi n'avait 
i encore touché, sur ce qu'on lui avait offert, que vingt- 
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cioq mille écus. Il remontra que si l'on persistait à 
exiger, comme conditions du don et du prêt, des dé- 
clarations contraires aux libertés du royaume, autant 
vaudrait dire (ju'on ne voulait rien donner. 

Sur ce dernier article, il fut répondu que le pape ai- 
mait trop la France et le roi de France pour avoir mis à 
ses bienfaits des conditions que sa conscience ne lui eût 
pas impérieusement dictées ; c'était dire assez franche- 
ment que le pape ne pouvait , en couscience , pactiser 
d'aucune manière avec les gallicans. Sur quelques au- 
tres points, les légats furent aussi assez francs. Us di-. 
rent que le temps n'était plus où Ton pouvait espérer de 
ramener les hérétiques au uioyen de quelques conces- 
sions disciplinaires, de quelques réformes d'abus ; qu'il 
ne fallait songer, par conséquent , qu'aux catholiques. 
Quant aux améliorations intérieures, ils n'osèrent pas se 
vanter du peu qu'on avait fait jusque-là ; ils savaient 
trop que le cardinal était de ceux qui trouvaient qu'on 
n'avait rien fait. Us se bornèrent, comme pai* le passé , 
à protester des bonnes intentions du pape, qui, disaient^ 
ils, avait déjà commencé à réformer sa cour, quoique . 
au détriment de ses finances. 

En somme, les paroles du cardinal s'accordaient peu 
avec ce que l'on croyait savoir de ses intentions et de 
celles de ses compatriotes. Quels étaient, au fond, tes 
projets? Nous arriverons au bout de cette histoire sans 
le savoir mieux qu ici. L'homme n'est jamais plus im- 
pénétrable que sous le manteau de la franchise; les Ita- 
liens étaient des enfants auprès de ce grand acteur qui 
allait monter sur leur théâtre, pour leur laisser ce^r 
dant, en définitive, sinon l'honneur, du moins les profits 

de la pièce. Quant aux instructions qu'il avait reçues, 
• 

s 

« 
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mais avec Fautorisation de ne les montrer qu'à mesnre 

qu'il le jugerait convenable, voici quels en étaient, se- 
lon Pallavicini, les principaux points. 

£n discipline, réforme des mœurs du clergé, correc- 
tion de tous les abus que l*on pourrait atteindre. Que le 
cardinal ne se pressât pas d'attaquer ceux qui avaient 
principalement leur siège ii Rome ; qu'il y arrivât peu 
à peu, mettant toujours en avant l'intention du roi de 
.prêter main-iorte à l'extirpation de tous ceux de son 
royaume. 

En doctrine et en culte, concession du calice^ non- 
seulement aux réformés, mais tous les sujets du roi ; 
messe et prières en français, sauf dans les monastères 
et les églises non paroissiales ; psaumes chantés en fran- 
* çais, mais après révision et approbation des évêques. 
Puis, mais ne devant être proposés au concile que si 
les circonstances l'exigeaient, le mariage des prêtres et 
l'abandon des biens ecclésiastiques. 

Tel était donc le bagage secret du cardinal de Lor- 
raine. Plusieurs prélats français en discouraient ouver 
, tement, et il ne les en empêchait pas. On avait eu, de 
. , plus, des avis assez certains qu'il s'était secrètement en- 
tendu avec lo roi d'Espagne, avec l'empereur, et même 
*^ avec le roi de Bohême, ûls de Tempereur et presque 
lu)|bérien. Enfin, malgré tout ce qu'il allait répétant sur 
son intention de ne pas se mêler de politique, nul n'ad- 
^ mettait qu'un prélat si puissant et si habile n'arrivât k 
Trente que comme un simple archevêque français, sans 
autre but que celui de faire fiombre et de concourir pai- 
siblement à la rédaction des décrets. 
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» 

XVI 



Deux événements, l'un petit, l'autre assez grave, 
vinrent bientôt compliquer la situation, sin)p]iûé6«un 

moment, en apparence, par l'arrivée du cardinal. 

Le 19 novembre, l'archevêque d'Otraiite donna un 
grand dîner, et non-seulemeut il n'y invita que des Ita-^ 
liens, mais il eut l'imprudence de leur faire dire qu'ils 
se gardassent d'y manquer, vu qu'il s'agissait du ser- 
vice du Saint-Siège. Que se passa-t-il dans ce repas ? 
Peu de chose peiit-èire, car les véritables conspirations , * 
ne s'affichent pas de la sorte; mais il n'en fallut pas da- 
vantage pour faire croire à un accord général des ita- n ^ 
liens contre les Espagnols et les Français. 

Voici l'autre fait. Le pape venait d'être assez dange- 
reusement malade. A peine rétabli , il apprit que les 
ambassadeurs français avaient intrigué à Trente et même « 
à Rome pour que, le siège devenant vacant, l'élection 
se fit par le concile et non par les cardinaux. Or, de 
toutes les prérotralives de la cour de Rome, s'il n'en est i» 
pas de plus j;rand(^, à ses yeux, que celle d'élire le chef 
de l'Église, il n'en est pas non plus dont les fondements ^ 
soient plus douteux, plus fragiles, plus manifestement 
humains. Quand il ne serait pas prouvé que les fidèles 
de toutes les églises, à Home comme ailleurs, eurent*, 
longtemps une part, une grande pari, dans l'élection de 
leurs évêques , — restermt toujours à demander pour- 
quoi le clergé lui-même n'a pas à élire sojn chef. Dira- 
t-on que l'ét^due de l'Église et l'impossibilité de ras- 
sembler ses pasteurs ont forcément amené la création 
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d'an corps lélectoral pennaneot et peu nombreux? àlais 
il faudrait que Rome commençât par reconnaître aux 

cardinaux la ({ualilé de df^lé?]çiiés de 1 Éi/lise, ce qu'elle 
n'a jamais lait , ce qu'elle ne pourrait inèuK' pas Taire , 

* puis(]ue c'est le pape qui les nomme et qui a seul le droit 
dejes nommer. D'un autre côté, plus vous tiendrez à 

. ériger en ))apes tons les évèques qui ont siégé à Rome, 
plus vous on aurez qui n'ont éié ni élus par des cardi- 
naux, ni cardinaux eux-mêmes; d'où il faudra con- 

'^clure, sinon que les cardinaux sont inutiles, du moins 
que leur concours n-est point de nécessité absolue dans 
l'élection du chef de T Église. Il est donc évident que , 

^si un concile général veut nommer un pape, il le peut, 
et que, s'il lui plaisait de ne pas même le prendre dans 
le collège des cardinaux, il le pourrait encore. — Ainsi 

^raisonnaient, à Trente, les ambassadeurs français et 
leurs adhérents. 

Et ce n'était pas la première lois que le sacré collège 
s'entendait' demander : «Qui ètes-vous? J)'oii venez- 
vous? » LongtiHi^s avant que le concile tie Constance 
eût tranché la question en faisant un pape, plus d'une 
main hardie avait osé lirailler ce voile de pourpre qui 
s'épaississait toujours plus entre l'Église et son chef. Les 
cardinaux n'étaient pas devenus si grands, si fiers, sans 
qu'on eût pris de tonps en temps, ne fàt-ce que par ja- 
lousie, la liberté de chercher sur quoi reposait leur 
grandeur. Les recherches, d'ailleurs, n'avaient pas be- 
soin d'èlre profondes. Tout le monde pouvait savoir 
que le litre de cardinal n'avait longtemps été qu'une 
épithète, usitée dans beaucoup de diocèses, pour distin- 
guer les curés des simples prêtres , les incardinati ou 
attachés par des gonds à une église , de ceux qui ne la 
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desservaient qu'occasionnellement et sans lien fixe ; que 
les cardinaux de Rome, par conséquent, avaient com- 
mencé par D*être que les curés de l'évéque de Rome ; 
que si, à cette époque, ils concoui*aient à l'élection du 
pape, c'était comme curés et avec tout le reste du 
clergé. Alors, quand un cardinal devenait évéque, il 
laissait son titre de cardinal ; il n'aurait pas plus eu l'i- 
dée de le g«*der, qu'un curé, devenu évéque, ne garde 
aujourd'hui celui de curé. Dans un diplôme de 94^, les 
églises paroissiales sont appelées cardinales. En 997, 
sept prêtres d'Aix-la-Chapelle reçoivent de Grégoire V 
le titre de cardinaux. Au onzième siècle, ce titre com- 
mençant à être réputé honorifique, plusieurs évôques d'I- 
talie le prennent d'eux-mêmes, et ne sont pourtant pas 
accusés d'usurpation. Nous le voyons porté par des cha- , 
noiues de Conipostelle, d'Orléans, de Londres et de 
plusieurs autres villes. A Ravenne , il était encore en 
usage lors du concile de Trente, puisqu'il n'y fut aboli 
que par Pie Y, en 1598. Enfin, il est prouvé que, en 
1196, les cardinaux non évêques n'avaient pas encore 
la préséance sur les évéque s 

Ainsi, il ne serait même pas exact de dire que les 
cardinaux, curés de l'évéque de Rome, ont grandi en 
même temps et dans la même proportion que lui. L'é- 
véque de Rome a été pape, pleinement pape, très-long- 
temps avant que les cardinaux fussent cardinaux, dans 
le sens postâ*ieur de ce titre. 

Mais leur élévation , quoique plus lente , n'as pour- 
suivait pas moins son cours. Nous les voyons se déta- 

* Voir, pour plus de détails, les insiitutiom ée /Église, de 
Hurter. 
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cher peu à peu de tout le reste du clergé. Ils continuent 

d*étre censés attachés à une paroisse de Rome, mais ils 
ne le sont plus. A l'extérieur, on ne les honore d'abord 
que lorsqu'ils arrivent comme envoyés et représentants 
du pape ; bientôt , ce sera en vertu de leur titre même 
quMls auront le pas sur les évéques , sur les ministres 
des rois, qurlquofois sur les rois. Copendant , ce n'est 
^ qu'en 1059 que Nicolas III leur accorde d'élire seuls le 
souverain pontife ; le clergé et le peuple restent en 
droit de ratifier l'élection. Gtot vingt ans plus tard, en 
jl79, Alexandre III abolit cette dernière restriction, et 
l'élection du pape est tout entière aux mains des car- 
dinaux. 

^11 n'y avait dope pas quatre cents ans que le cardina- 
lat était définitivement constitué ; il n'y en avait pas cent 

cinquante que le concile de Conslance avait énergique- 
raent rappelé l'ancien droit de l'Église à élire son sou- 
* verain. Et ce dernier concile y avait au moins été amené 
par les circonstances ; mais si le concile de Trente , en 
pleine paix , s'était^avîsé d'en faire autant, c'eût été la 
ruine des cardinaux, et, k plusieurs égards , de la pa- 
pauté elle-même. — De là les angoisses du pape; de là 
une source nouvelle de défiance et d'animosité entre les 
prélats des deux partis. 



XVII 



Le cardinal de Lorraine était impénétrable. Du moins, 

il croyait l'être, car un docteur de sa suite, Hugon, se-» 
crèleiuent vendu au pape, tenait les légats au courant 
II. 18 
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do SOS moindros faits, qui, h la vérité, trahissaient ra- 
rement toute sa pensée ^ Le jour où la lettre du roi fut 
lue en congrégation générale , il trouva encore moyen 
de faire un long discours, sans choquer mais aussi sans 
satisfaire personne. Il s'attacha particulièrement h tra- 
cer le tableau trop véi idiquc des calamités du royaume. 
Partout des haines, des violences, des pillages, des meur- 
tres; partout, chez les catholiques non moins que diez 
les protestants, le mépris de Tautorité royale. « A qui 
attribuer tous ces maux? — ajoutait-il. A l'hérésie, sans 
doute, mais non à Théi ésie seule. Pour moi, je suis prêt, 
s'il le faut, à répéter la parole de Jonas, déjà citée par 

* les légats du Saint-Siège lors de la première ouverture 
du concile : C*est moi , frères, qui vous ai attiré celte 
tempête; jetez-moi k la mer!» Allusion assez franche k, 
ses trois cent mille écus de bénéûces; mais il ne propo- 
sait rien» ne concluait à rien. 

La conclusion allait venir; c'était le second ambassa-^ 
deur, Du Ferrier, qui s'était chargé de la tirer. Les lé- 
gats avaient fait des difficultés pour lui accorder la pa- 
role. Le cardinal avait i)rcsque du l'exiger, se rendant^ 
ainsi solidaire de ce qu'il allait dire, sinon des mots, dtt« 
moins de l'ensemble des idées. Or, idées et mots furent 
également vifs. « Tous ces désordres (pii affligent la 
France, le roi les eût a})aisés en trois jours, s'il Feiit 
voulu, en convoquant un concile national ou en faisant 
de son chef les concessions demandées.' Fils ainé de 

' VÉglise, il a mieux aimé ne les obtenir lui-même que 
de l'Église; mais si un les lui icfusail, il serait bien forcé 

i Les Espagnols étaient aussi espionnés par pn des leurs* Se- 
bastiani, évéque de PatU, en Sicile. —Tous ces détidls sont tirés 
des lettres d^ Viscontl. 
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de pourvoir luirméme aux nécessités de son loyaumo; 
Que dénia nde-t-il, après tout? Rien qui iie soit dans 
l'Écriture, dans les Pères, dans les canons des premiers 
conciles; rien qui n'ait longtemps subsisté au sein de 
l'ÉgKse, sans l'empêcher de grandir devant Dieu et de* 
vant les hommes. Quand Josias voulut apaiser les trou- 
bles des Juifs et les ramener à la relifj:ion de leurs pères, 
il ne trouva qu'un moyen , mais c'était le meilleur de 
tous : il n'eut qu'à faire lire et observer le livre de la 
loi, longtemps caché par lamalicerdes hommes *. Et si 
vous demandez pourquoi la France en est à cet excès 
de désordres et de maux, on ne |)ourrait que vous ré- 
pondre ce que Jéhu répondait à Joram : « Comment se-* 
rjons-nous en paix tant que durent..... Vous savez 

«quoi, ajouta Du Ferrier en interrompant sa phrase et 
si la réforme, ne vient de vous, c'est en vain que tous 
les princes viendraient au secours do la F'rance. Tous 

« ceux qui périroul, - bien que ce soit par leurs iniquités 
qu'ils se seront attiré leur ruine, — c'est à vous, âi vous 
seuls, qu'il sera démandé compte de leur sang. » 

Quelques-uns de ces traits étaient plus acérés que 
justes; au point où en élai<Mit les choses, le concile, à 
moins de se déclarer protestant , ne poùvait rien pour 
calmer les guerres de religion. Et cependant, à y regar- 
der de plus haut, cette injustice même était justice. Le ^ 
concile ne pouvait rien, d'accord ; mais il était le repré- 

• 

* Paltavicini, ordinairement si prolixe, n'a garde de repro* 
diiii*e ces détails, a Du I-'crrier, dit-il, écl ai rcit sa pcnsée pwr UHt 
application iwièiUeute de plusieurs exemples des livres saints. « 
Liv. XIX, IV. 

2 «... taat que durent les impudicités de ta mère. » — Liv. des 
Rois, IX. 
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sentant et l'organe de cette Église qui avait tout pu 
pendant des siècles, vA qui ne s'était servie de son pou- 
voii' que pour défigurer le christianisme, pour enterrer 
BOUS des commandements d^homme les seules lois capa- 
bles de mettre un frein aux passions des rois et des 
peuples. Une mère vieille et infirme a beau ne pas être 
actuellement en état de réprimer les désordres de son 
fils : si elle en a été la première cause, il ne saurait y 
avoir injustice k lui en demander compte. Oui, Du Fer- 
ner avait raison. Tout le sang qui coulait en France, 
tout celui qui devait encore y couler, l'Église en était 
responsable et doublcnnent responsable ; responsable 
comme mère de toutes les^erreurs, de tous les abus qui 
avaient provoqué la Réforme; responsable aussi comme 
n*ayant que trop autorisé, par ses violences, les repré- ^ 
sailles terribles que la Réforme exerçait dans quelques- 
uns de§ lieux où elle avait le dessus. Et que })arions- i 
ncMsici des vengeances de la Réforme? La Réforme, ^ 
par ses principaux organes, n'avait cessé de prêcher • 
i*ordre, le support et la paix. Aucun synode, audime 
église D*avait décrété, ([ue nous sachions, de venger le 
massacre des Albigeois ou tout autre vieux et sanglant 
grief ; mais ces mêmes Albigeois, c'était T Église romaine, 
iHen et dûment représentée par ses chefe, ses docteurs, 
ses pieux bourreaux, qui avait décrété leur perte et pris 
sur elle toute la responsabilité de leur extermination. 
-Quelle audace que celle des historiens catholiques, lors- 
qulls enregistrent complaisamment les crimes commis 
an nom de la Réforme à ces époques de désolation et 
de sang ! Pas une violence à laquelle nous ne puissions, 
l'histoire à la main, en opposer mille; pas un cadavre 
catholique que nous ne puissions cachei' sous un tas de 
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cadavres albigeois, vaudois , protestants de France ou 

d'Allemagne, viclimes de l'Inquisition en Italie, en Es- 
pagne, en Belgique, partout où FatTreux tribunal avait 
réussi à s'établir. Ah! malheur, sans doute, malheur à 
ceux qui ne savaient pas pardonner, et montrer la su- 
pMorité de leur foi par la supériorité de leurs senti- 
ments et de leur patience ! Mais malheur aussi, mallieur 
surtout à Téglise qui avait si longtemps donné, qni allait 
donner si longtemps encore, non-seulement à des épo-' 
* .ques de tumulte et à% fièvre, mais froidement et par 
système, l'exemple de toutes les atrocités ! 

On sait, du reste, parquet abominable subterfuge 
l'Église cherchait à concilier ses persécutions sanglantes 
avec sa prétendue horreur du sang. L'Inquisition ne 
condamnait pas à mort : elle était censée Ignorer que 
le pouvoir séculier allait faire des malheureux qu'ellç 
lui remettait. Il fut même d'usage, dans l'origine, d'in- 
sérer h la fin de la sentence une formule où le magisti-at 
civil était prié d'épargner les jours du coupable ; atroce 
coiSiédie qu'on eut pQurtant la pudeur de supprimer, 
mais tout en continuant à s'abstenir de demander un 
supplice quelconque. Quand donc le condamné arrivait 
au lieu du supplice, c'était par hasard qu'il se trouvait 
là un bûcher dressé et des bourreaux pour y mettre le 
feu* L'Église s'en lavait les mains. N'avait-elle pas dé- 
cidé, en 11 79 S que, tout en réprouvant l'effusion du 
sang, elle pouvait accepter les secours que lui oflriraient 
les princes? Bien entendu qu'un prince qui se setaÀt 
avisé, une fois^|||pquiaition établie chez lui, de refuser . 
ce genre de secours, aurait pu s'en trouver fort mal ; le 

< Concile de Lalran, XXVfl* canon, 

II. . 18* 
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roi d'Espagne Inl-nièiiie y aurait joué sa couronne. On 
évalue il plus tlo dix mille, c'est-à-dire à environ deux 
par jour pendant dix-sept ans, le nombre des victimes 

* de l'Inquisition d'Ëspagne sous Thomas de ïorquemada, 
deuxième inquisiteur général Et ce n'est pas ici iSh 
nombre rond , imaginé au hasard Sur des données plus 
ou moins inexact(^s; on peut voir dans Llorente ' tous 
les détails du calcul par lequel on y arrive. A ces dix 

* mille individus brûlés vifs, il faudrait en joindre environ 
sept mille brûlés en effigie, c'estià-dire qui auraient péri 
comme les autres si Tlnquisltion les avait tenus. Tor- 
quemadii jiY'st pas canonisé; mais son j)rédécesseur, 
Pierre Arbuès, l'a été, et cela, notez-le bien , non pas 
au quinzième siècle, au fort de l'enthousiasme faflatique 
dont |1 avait été le ministre, mais près de deux cents 
ans après sa mort. C'est en 166/j, au temps des Pascal, 
des Arnault ? que Rome a mis sur ses autels le féroce 
organisateur de son tribunal de sang. « «. *. 

Le 26 ^Yemblre, jour où Ton àvait^ru qd^on pour- 
rait tenir la session, on en était aussi loii^qu'aVlmtri^- 

rivée du caj'dinal. * 

* Tous les Tf^i^ards continuaient à être lixés sur lui. 
dPantôt efbbacrassé, tantô^atté du rôle que 4*on s'ob- 
stinait à lut donner, il était foFo<)^*alim|ptef tour à tour 
les espérances ^t les craintes de tom^le monde. Un 

* tiist, de l'Inquisition^ ob. viii. 
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jour, il tenait chez lui une lissembiée ou les évèques 
franfuis votaient unanimement T^scopat de droit di- 
vin ; un autre jour, il renouvelait dans l'assemblée géné- 

rale sa proposition de laisser ce poinl. Le l**" décembre^ 
à la suite du tuinulle occasionné, comme nous Tavons 
vu plus haut, par la hardiesse de Tévôqueà qui des 
Italiens crfèrent anathème, il parut vouloir se pro- 
noncer ; mais son discours , commencé par une vive 
sortie contre ceux qui avaient ainsi porlé atteinte k la 
liberté des votes, se teru^na eucore dans les nuages. 
^\ n*en resta qtfe la proposition d'ôter l^s mots droit 
dhm^ pour dire simplement que les évéques sont in- 
\s({tu€s par JésnS'Ckrist, Cependant, les légats en ayant 
aussitôt référé .à Rome , le cardinal osa faire un pas de 
"plus et se plcTindrc assez ouvertement de cette manière 
de procéder. Les kaliens, de leur côté, s'aigrissaient 
de jour en jour davantagé. « Nous voilà tombés, di- 
saient-ils , du, mal" espagnol dans le mal français. )> Les 
Français riaient du bon m6\ et en rendaient la monnaie 
' avec usures; les Espagnols, qui ne savaient pas rire, en 
gardaient une profonde ifacune. 

A toute cette agitation se ihélait encore celle des nour 
»ve11es politiques , auxquelles la présence d'un membre 
de la maison de Guise donnait un immense intérêt. Le 
7 déltembre, ou apprit la mort du roi de Navarre, et 
nersoniie lignerait que cet év^nemçnt pouvait ^appeler * 
le cardinal de Loriliine \ la téte 4es affaires de la 
France. Lui-mùme, il laissait assez voir ([u'il regrettait 
de n'être pas sûr les lieux^our rècueiilir plus sûrement 
l'héritage de son rival. 

En Allemagne, Maximilien, fils de Tempereur et déjà 
roi de Bohème, venait d'être élu rû des Bomainsrhéri- 
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tier de4a dignité impériale. A roccasion de son couron- 
nement (30 novembre), Tempereur avait eu des confé- 
rences avec les princes protestants pour les engager en- 
core une lois ti accepter le concile, et ces tentatives, 
comme toujours, n'avaient servi qu'à provoquer des de- 
mandes qu'on savait bien ne pouvoir être accordées , 
celle, en particulier, de déclarer nul et non avenu tout 
ce qui s'était fait h Trente. Pourtant, soit politique, soit 
sympathie secrète, Tempereur n'en avait témoigné 
aucun déplaisir. Il leur avai( même offert de se rendre « 
à Trente pour présenter leurs demandes, à la seule 
condition qu'ils adoucissent un peu ce qu'elles avaient 
de trop blessant pour rassemblée et pour h; pape. 

Tandis que le canon sur l'institution évêques * 
était en route pour Rome avec i'amendément projposé 
par le cardinal , on était retombé encore une fois^dans 
la question de la résidence. Le cardinal , contre l'avis 
de plusieurs prélats français, persistait à dire qu'il 
n'était pas nécessaire d'y môlei* celle du droit divin. 
Quant à la résidence en elle-mtoe, il paraissait médio- 
crement désireux de la voir.^evenir obligatoire, selon 
le plan des légats , au moyen de règles fixes et d'une 
pénalité pro})ortionuelle. Outre ([u'il ne voulait pas se. 
condamner, lui , prélat de cour, k végéter dans son 
diocèse de Reims, il avait l'air peu convaincu des-bons 
' résultats qu'on attendait d'une loi sur cette matière. Il 
comprenait que tout le monde s'était plus ou moins 
moulé la téte au sujet de la l'ésidence, et que ce remède, 
pas plus qu'un autre, ne poi^ait être uif remède à tous 
ies maux. 

Malgré ce demi-abandon des principales difficultés ** 

de la question, il avait le chagrin de voir que personne, 
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OU presque personne, ne se rangeait de son côté ; il 
savait , de plus , que l'on commençait à en faire la re- 
marque, et à se demander si c'était là Tiofluence toute- 
puissante qu'il s'était flatté d'exercer. Le mal français 
était promplement redevenu le mal espagnol , c'est-à- 
dire que les prc'^lats espagnols s'étaient remis à la tête de 
ropposilion y poste où il est toujours facile d'attirer les 
regards et de se donner de l'importance. C'était à eux, 
non au parti français, que se joignaient les Italiens dé- 
tachés du parti papal. Les Français mêmes étaient quel- 
quefois assez disposés à murmurer contre leur chef, ils 
lui en voulaient pour sa demi-défection sur le droit 
divin. « pn voit bien, disaient-ils, qu'un cardinal n'est 
pas facilement un bon Français. » 

Vers le même temps, enfin, les légats ayant présenté 
un projet de décret sur divers abus relatifs au sacre- 
ment de l'Ordre, les Espagnols se plaignirent de n'y 
voir à peu près aucune des choses dont ils avaient tou^ 
jours demandé qu'on s'occupât; et aussitôt, unis aux 
prélats allemands, ils reprirent avec une nouvelle 
vigueur Taflaii-e de la résidence au ])oint de vue du droit 
divin. — Avions-nous tort de dire qu'on croirait se 
tromper de page , relire ce qu'on a déjà lu et relu ? On 
voudra bien se souvenir, pourtant, que nous abrégeons 
de notre mieux, et que nous mettons souvent en quel- 
ques lignes j)hisieui s pages de Sarpi et de Pallavicini. 
Le concile n'avait encore jamais plus parlé ni moins fait. 

Dans la congrégation du 16 décembre, un des légats 
crut devoir se plaindre de l'extrême prolixité des avis. 
On remarquait , en effet , qu'un assez grand nombre- 
d'évêques, habituellement muets jusque-là, avaient pris 
goût à la parole. Tout le monde ayant eu le temps, et 
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au delà, d'approloiulir la question, il y en avait peu qui 
n'opinassent longuement , ne iùt-ce que pom* répéter 
ce que vingt autres avaient dit. De nouveaux arrivaïits, 
peu au courant de ce qui s'était dit et fait, venaient en- 
core tous les jours se jeter à la traverse, renouvelant, 
sans le vouloir, des débats de détail qu'on avait pu 
croire vidés. Bref, le concile était comme un vaisseau 
battu de vents tellement opposés qu'il ne fait que tour- 
noyer sur lui-même, et se retrouve, le soir, &'la même 
place que* le matin. Mais les légats avaient grand tort de 
s'en plaindre. La lassitude était leur plus sur auxiliaire. 
Elle avait déjà sauvé bien des fois les affaires du pape ; 
elle seule pouvait les sauver encore. 

Le pape, <;ependant, s'impatientait tout de bon. 
Quoiqu'on le tînt jour par jour et heure par heure au 
coui ant de tout ce qui se disait au concile , il ne pou- 
vait arriver à se faire une idée juste de la position des 
légats. Habitué à régner, il lui semblait qu'à leur place 
rien ne lui eût été plus facile que d'être le maître. Ses 
courtisans parlageaient la même illusion; l'impalience 
avait pass(» jusqu'au peuple. C'élaient les vieux lîomains * 
murmurant des lenteurs de Fabius! A tous les soucis^ 
des légats se joignait donc celui d'avoir sans cesse 4 
faire leur propre apologie auprès du pape et de leurs 
collègues de Rome. Ils demiiiuliii'Miî qu'on leur envoyât 
au moins des ordres formels; mais, mis au pied du 
mur, le pape se trouvait tout Bussi embarrassé que ses 
ministres. • . . * 

Il avait été très-peiné, en particulier, d'avoir à émet- ' 
tre un avis sur la formule proposée par le cardinal de 
Lorraine. Après beaucoup d'hésitation, fort du consen- 
tement de ce prélat, il se hasarda à se prononcer contre 
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la doctrine du droit divin, ou, du moins, contre rinaer- 

tion de ce mot dans le décret. S'eniparant donc de l'idée 
que les évé(jues sont iusuttics par Jésus Christ , idée 
assez vague pour que l'on pût espérer de la tournei* 
d'une manière favorable au sens ultramontain \ il ar- 
rêta trois projets de formule , élaborés dans une com- 
mission de cardinaux. 1 no de ces formules, la plus 
vague, portail simplement auatheme à qui dirait que les 
évéques ne sont en aucune manier e imtitués par Jésus- 
Christ; une autre, un peu plus claire, mais qui sortait 
tout à fait delà question, anathëme à qui croirait (fue le 

grade rpiscopal n*a pas été institué par Jésus-Christ ; 
la troisième, eniio, anallième ci qui enseignerait (fue les 
èvê^ues ctioisis par le pape^ et sur lesquels il se décharge 
^ftune portion de sa sollicitude, ne sont peu choisis par 
le Saifit-'Esprit pour conduire la portion de l*Eglise 
qui leur est confiée, — Cette dernière , la meilleure 
selon les italiens , était naturellement la pire selon les 
autres, car elle équivalait à la négation positive du droit 
divin. Bien n'eût été plus facile que d*en tirer dans la 
suite l'universalité de l'épiscopat romain, dans le sens 
le plus absolu, savoir que le pape est seul évôque 
d'institution diviue, et que les autres ue le sout que 
paf lui. On aurait même pu, au besoin, en faire jaillir 
une prérogative nouvelle. Si les évéques choisis par le 

* * 

pape sont choisis par le Saint-Esprit, c*est comme ime 
'nouvelle branche d'iiifaillihililc accordée au successeur 
de saint Pierre. Comment cela se serait concilié avec 
. le fait qu'il y a de mauvais évéques, c'est ce qu'on ne 

* En disant, comme Lainez, que les évéques, le corps épiscopat^ 
existent de droit d i vin, mais que chaque évôqiue, iadi?idaeUement, 
n'exiftte que de droit papal. 
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voit pas trop; mais qu'importe? L'ultramontanisine 
est-il embarrassé pour concilier rinfaillibililé papale 
avec l'existence des iDuuvais pa})os? 

Un mois entier, signalé par divers événements dont 
nous dirons bientôt un mot, s'était écoulé à attendre la 
réponse du pape. Les fêtes de Noël, célébrées à dessein 
avec une grande pompe, avaient un moment distrait les 
prélats ; mais les premiers jours de l'année 1563 les re- 
trouvèrent impatients, aigris, découragés. 

Le courrier arriva enfin. C'était le 15 janvier. Dès le 
lendemain, on se remit à Touvrage, et la troisième for- 
mule, comme la plus développée ella plus claire, devint 
le texte principal de la discussion. Les efforts des Fran- 
çais et des Espagnols se concentraient surtout contre 
la partie de la phrase où les évéques sont dits choisis 
par le pape pour être chargés par lui d'une portion de 
sa sollicitude. L'expression latine I?i paricm sollicitu- 
dinis se trouvait chez des auteurs respectés ; mais on 
faisait observer qu'autre chose est d'employer cursi- 
vement certains mots, ou de les insérer dans l'énoncé 
j igoureux d'un système. D'ailleurs, disaient les oppo- 
sants, la meilleure prouve que nous ne devons pas em- 
ployer cette expression, c'est que nous ne sommes déjà 
pas d'accord sur le sens, et que, par conséquent, après 
nous, on le sera encore moins. 

Les Italiens, en effet, tâchaient de montrer que In 
partem sollicitudmis ne renfermait pas nécessairement 
i'épiscopat universel du pape ; les autres répondaient 
que si ces mots n'avaient pas cette portée, il fallait le 
dire, et donner, dans le décret même, une garantie à 
ceux qui craignaient qu'on ne les interprétât dans ce 
sens. Plusieui's ollraienl de se déclarer satisfaits si on 
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consentait à mettre que les évêques ont été établis par 

Jésus-Christ, pour être charges par le pape (Cune por^ 
tion de sa soUicùude ; mais ce milieu plaisait peu. Et 
comme la question de la résidence reparaissait à tout 
propos, les deux partis passant perpétuellement de Tune 
à Fantre 'selon qu'ils voyaient jour à y gagner quelque 
peu de terrain, — la fin de janvier arriva sans qu'on se 
fut j^tendu sur un seul point. 



XIX 

« 

La première nouvelle de la bataille de Dreux (17 dé- 
cembre) avait été reçue et célébrée , dans le concile, 
comme celle d'un grand triomphe ; mais des rapports 

plus détaillés avaient modifié cette première impression, 
et, tout en continuant à entretenir, par de pompeuses 
actions de grâces , l'enthousiasme des populations ca- 
tholiques , on fkisait d'amëres réflexions. L'armée pro- 
testante eùt-elle été complètement battue , ce n'était 
déjà pas peu de chose que de voir la liéfoi nie avec une 
armée, et une armée capable de lutter contre les forces 
réunies du roi de France et de Philippe II; nraôs, quoi- 
que battue, on savait qu'elle avait perdu moins de 
monde que l'armée catholique, qu'elle n'était ni décou- 
ragée ni en déroute, et, quand une armée ne se consi- 
dère pas comme vaincue , elle ne l'est réellement pas. 
Le seul résultat positif de la bataille de Dreux avait doute 
été d'élever, politiquement et militairement, le parti de . 
la Ri'forme au niveau du parti royal ; après avoir com- 
battu d'armée à armée, 'on traitera de puissance à puis- 
sance. 

II, 19 
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Le pape en avait ju-^é mieux que personne. L'ambas- 
sadeur De l'Islc, dans ses leltres à la reine, se plaiot de 
n'avoir pas réussi à lui faire considérer comme une vraie 
victoire ce triomphe si hautement célébré. « Sa Sain- 
lelé, dil-il persévérant avec conlenance et paroles 
pleines de dédain et malconlenlement, ne peut souffrir 
que je nomme votre victoire, et dit qu'il n'en a été au- 
cune. » ^ Patience ! neuf ans plus tard, Rome reten- 
tira de cris de joie pour une autre victoire , phis com- 
plète et plus belle, apparemment, à ses yeux.... celle 
de la Saint-Barthéiemy. 

Dans les premiers jours de janvier, les ambassadeurs 
dtt France avaient présenté au coiicile un projet de ré- 
formation dont le cardinal de Lorraine avait affecté de 
ne pas se mêler, et qui, émané du gouvernement, 
n'avait pas en effet Tapprobation de tous les évéques 
français. C'était un mélange de dispositions assez di- 
verses. Les droits du pape , sans y être théoriquement 
attaqués, y recevaient plus d'une atteinte, surtout pécu- 
niairement. Le dix-septième et le dix-liuilième arlicle 
établissaient la faculté de communier sous les deux 
espèces, et de célébrer le culte en langue vulgaire. Le 
culte des images, la collation des bénéfices, les dii^nses 
de toute espèce, étaient aussi Tobjet de dispositions plus 
ou moins contraires aux idées et aux intérêts de la cour 
de Rome. La victoire de Dreux commençait à porter 
des fruits qui n'étaient pas tous également doux. Plus 
bn Tavait céiébrre , plus on avait mis le gouvernement 
français en position de demander des concessions au 
concile, et d'en faire lui-même aux protestants. 

i Lettre du S mars 15Ô3. 
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Les légits craignaient tellement Teiel de ce mémoire 
sur la santé du vieux pontife, malade et mourant dejsuis 

plusieurs mois, cju ils lui envoyèrent en toute hàle l'évé- 
que de Vilerbe, un de ses confidents et de ses amis, pour 
adoucir la rudesse du coup. Malgré cela, l'impression 
fut terrible. Le pape cria à ta révolte ; Tévéque le cal- 
ma, mais non sans peine, en lui remontrant qu'il y avait 
trente-quatre articles, que les Français n'avaient sijre- 
ment jamais eu l'idée de les oblenir tous, qu'on pour- 
rait aisément en accorder qudques-uns , en modifier 
d'antres, en rejeter beaucoup. Enfin, ce qu'il y avait de 
plus rassurant, c'était que le cardinal de Lorraine avait 
secrètement char^^é l'évéque d'oflrir ses services au 
pape, sinon pour conjurer l'orage, du moins pour le 
détourner et l'amoindrir. Le cardinal n'était, au fond, 
ni ultramontain, ni gallican ; il était simplement de la 
religion des ambitieux, c'est-à-dire prêt à en changer 
tous les jours. 

Le pape commença donc par s'emparer de cette af- 
foire, qu'il était pourtant censé ignorer, {misqu'elle 
avait été transmise, non pas à lui par l'ambassadeur 
résidant à Rome, niais au coin ile par les ambassadeurs 
résidant à Trente. Le cardinal de Ferrare, légat eu 
France, eut ordre de répondre au roi : « Qu'il y avait 
en effet de bonnes choses dans ces articles, et que le 
pape ne demandait pas mieux que de les voir examiner ; 
qu'il ne pouvait supposer h personne, et au roi très- 
chrétien moins qu à tout, autre, l'intention d'ôter au 
Saint-ôiége une portion quelconque des pouvoirs qu'U 
tient de lésul-Ghrist ; que si telles ou telles redevances 
étaiéhl onéreuses au royaume, on verrait à les alléger 
à l'amiable; que c'étaient là, d'ailleurs, des choses peu 
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propres à être traitées dans un concile. » Une des rai- 
sons, ajoutait le |)apc, pour lesquollos ces articles ne 
lui plaisaient pas tous éf^aleuient, c'était qu'il y en avait 
de non moins contraires à l'autorité du roi qu'à celle 
da pape. Peu dépendants du Saint-Siège, les évèques 
auraient la facilité de l'être encore moins du roi. Toutes 
ces remarques, enfin, le cardinal de Ferrare devait les 
appuyer d'une nouvelle avance de quarante mille écus. 
Sur les cent mille précédemment offerts en don. 

C'est un des traits curieux de Thistoire politique de 
ce siècle que ces dons d'argent faits publiquement de 
prince à prince, ollcrts et reçus sans la moindre lionte, 
quckjue faible que fut la somme eu égai d à la grandeur 
et k l'opulence des deux parties. Il semblait générale- 
ment admis qu'une bourse pleine est un argument 
comme un autre, et qu'il n'y a pas plus à rougir d'une 
bonne somme acceptée que d'une bonne raison ac- 
cueillie. Mais si ce n'était que curieux dans les alfaires 
politiques, c'était certainement, dans les affaires reli- 
gieuses, autre chose que curieux. 

XX 

Rien n'étant prêt pour la session , il fallut encore la 
proi'op^er. Quoiqu'on ne fût qu'au counueiicoment de 
févjier, les légats proposaient de la dilîérer jusqu'à 
PÀques. Cet avis fut fortement combattu, d'autant plus 
que les légats |)iirlaient d'entamer Tarticlerdu Mariage, 
et qu'on trouvait étrange d'aller chercher de nouvelles 
matières lorsqu'on ne pouvait venir à bout des an- 
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ciennes. Beaucoup voulaient qu'on aiiàt immédiatement 
aux voix sur tous les points suffisamment examinés; 

mais les Italiens, quoique sûrs de vaincre, redoutaient 
ce genre de victoire. Le cardinal de Lorraine , en con- 
sentant au délai, eut Taii* de ne s'y prêter que par com- 
plaisance ; mais il avait ses raisons pour ne pas en être 
fâché. Il projetait un voyage auprès de l'empereur, et 
les affaires de France étaient encore trop brouillées 
pour qu'il vît bien ce qu'il y avait de mieux à faire daiis 
l'intérêt de son parti. 

Ce voyage, depuis longtemps annoncé, était l'objet 
de bien des inquiétudes. On ne doutait pas qu'il n'eût 
pour but, outre les affaires politiques concernant la 
France et l'Allemagne, de resserrer l'union des Français 
et des Allemands dans les affaires du concile; l'em- 
pereur, et surtout son fils, étaient trop mal disposés 
pour que le cardinal ne revînt pas d*auprës d'eux avec 
des projets plus ou moins hostiles. On avait eu vent de 
quelques questions que l'empereur faisait examiner par 
ses théologiens, et qui n'étaient pas des plus rassurantes; 
entre autres : 

Si le pape était fondé à vouloir que ses légats eussent 
seuls le droit de proposer, ot si la clause proponentibus 
Legaixs ne devait pas être ôtée, comme contraire à Tau- 
torité et à la liberté du concile ; 

Si le pape pourrait le transférer ou le dissoudre sans 
la participation des princes ; 

S'il n'y aurait aucun moyen de faire que les évOques y 
fussent indépendants, tant du côté du pape que du côté 
de leurs princes respectifs; 

S11 ne serait pas possible de protéger la minorité 
contre la violence ou les intrigues de la majorité;' 
II. 19» 
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Si, le pape venant à mourir, l'élection appartiendrait 
aa concile; 

Et autres points, auxquels le bruit public en ajoutait 
de plus menaçants encore. 

Le cardinal partit vers le milieu de février, après avoir 
fait promettre aux légats que la question du mariage 
des prêtres ne serait pas agitée en son absence. Nou- 
veau sujet d'inquiéludes. 11 avait donc aussi, sur ce 
point, des vues qui pourraient ne pas être celles de la 
majorité ? 11 resta cinq jours à Inspruck. Tout fut mis 
en «euvre pour pénétrer le secret de ses conférences 
avec l'empereur ; mais tout ce qu'on put savoir, ce fut 
qu'il était l esté chaque jour au moins deux heures avec 
lui et son ûls. 

A son retour, m n*en sut pas davantage. Il se borna . 
à rapporter aux légats : « Que l'empereur s'était répandu 

devant lui en plaintes amères sur ce qu'aucune de ses 
. demandes n'avait seulement été mise en délibéralion ; . 
qu'il s'était beaucoup échauHé, disant que l'assemblée 
n'avait encore rien fait d'important , que le pape était 
trompé, ou par le concile siégeant à Trente, ou par sm 
concile siégeant à Rome, etc. , etc. ^ » Le cardinal ajou- 
tait qu'il avait fait de son mieux pour adoucir l'em- 
pereur; mais, dit l'historien : a II disait tout cela du 
ton d'un homme qui ne raconte pas seulement les sen- 
timents d'autrui , mais veut faire valoir les siens en 
leur donnant l'appui d'une autorité supérieure. » Les 
jours suivants, il parlait presque ouvertement de l'em- 
pereur comme d'un allié, d'un ami; il allait jusqu'à 
dire que, si les choses continûment sur ce pied, il ea 

« Pallav. 1. XX, ch. 
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résalterait quelque grand scandale. Ce scandale, c'était 

évidemment que les princes décréteraient, de leur chef, 
ce qu'ils ne pourraient ohlrnir de l'assemblée ou du 
pape. L'agitation et la métiance allaient croissant. 

Ënfin, tandis que le cardinal de Ferrare communiqttait 
en France h réponse ambiguë du pape aux trente>quatre 
articles qui avaienl mis Home en émoi, les ambassadeurs 
français coninumiq liaient au concile, par une lettre du 
roi, la nouvelle officielle de la bataille de Dreux, et en 
prenaient occasion de demander ce qu'on avait fait de 
ces articles, ce que Ton comptait en faire. Puis, avec 
une malicieuse bonhomie :(( 8i quelqu'un s'étonnait, dit 
Du Ferrier, que nous nous soyons attachés h ces points 
plutôt qu'à d'autres, que nous ayons omis tant de choses 
importantes, nous répondrions que nous avons vouh 
commencer par les plus légères, afin de déblayer la 
route et cFarriver plus facilement aux plus graves. Ne 
croyez pas, ajoutait-il, que les chrétiens soient ce qu'ils 
étaient il y a cinquante ou cent ans. S*il y a encore 
beaucoup de gens qui ne demandent pas mieux que de 
rester catholiques, ces mêmes gens ne le sont déjà plus 
assez pour s'abstenir de juger, d'après l'Ecriture, ce 
que vous leur aurez présenté à croire ou à faire. » 
Qu'attendaient- ils donc, ces gens, et hii tout le prunier, 
pour se déclarer protestants? Le concile n'avait-il pas 
décrété assez de choses contraires à l'Ecriture, pour 
qu'on se dispensât d'attendre ce qu' décréterait eu- 
coret 

XXI 



Retardées de quelques jours par une quer^ de pré^ 
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séance entre les théologiens, les délibérations sur le 

mariajïe s'ouvrirent dans le courant de février. Huit 
articles, (ju il n'est pas nécessaire d'éuumérer, avaient 
été présentés par les légats. Bornons-nous aux trois 
points sur lesquels la discussion allait principalement 
rouler : le mariage en lui-même ; le mariage envisagé 
comme lien ; le célibat. 

Le mariage est-il un sacrement? — C'était facile à 
dire, mais moins facile à prouver. Les théologiens en 
firent assez Taveu, sinon en propres termes, du moins 
par la longueur et l'embarras de leurs discours. 

Rappelons d'abord, pour mémoire, ce que nous avons 
déjà dit ou indiqué aiileui's : — Qu'il paiait peu con-- 
forme à la notion môme de sacrement, notion essen- 
tiellement chrétienne, d'appeler de ce nom une chose 
existant dans toutes les reliiçions ; que, pour trouver 
d'anciens auleurs chrétiens qui lassent du mariage un 
sacrement, il faut remonter au temps où sacrement se 
disait de tous les actes religieux *; que l'Écriture, enfin, 
ne nous en parle nulle part comme il serait naturel 
qu elle parlât d'un acte appartenant h la loi nouvelle, 
et frère, si l'on peut ainsi diie, de la Cène et du Bap- 
tême. Si ce dernier, quoique usité avant le christianisme, 
est dev^tt un sacrement, c'est que Jésus-Ghrist s*en est 
positivement emparé, et en a fait comme le sceau dont 

* « Le mariage est, selon Cexpre$sion de saint Paul, un grand 
saeremcfit en Christ et en l'Ëglisc, » dit rËncyclique de ISdS; 
mais le texte groc dit « un grand mystère. » Nous avons déjà eu un 

exemple de ce môme jou de mots, et le cardinal Cajetan nvoue ici 
la falsificatinn. a Non liabcs ex hoc loco, prudcns lector, a Paulo, 
coniu<:ium esse sacramentum; non enim dixit sacramenium, sed 
fny6icrium, » 
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ses disciples devaient être marqués. « Allez, instruisez 
toutes les nations, baptisez-les au nom du Père, du Fils 

et (lu Saint-Esprit. » Quant au mariage, rien de semblable. 
Le Nouveau-Testament n'en })arle qu'au point de vue 
moral. 11 le prend comme un fait ; il l'épure et le relève; 
mais nous ne voyons là ni institution du fait, ni modi-. 
fication dans son essence. Ainsi, la religion le sanctifie, 
mais ne le crée pas; l'Église le proclame et le bénit, 
mais il existerait sans elle, el ii a réellement existé chez 
des païens, à quelques époques aussi respecté, aussi 
sacré.qu'il le fût jamais chez les chrétiens. Or, quelque 
définition qu'on donne du sacrement en général, jamais 
elle ne s'appliquera logiquement à un acte où le rôle du 
christianisme est une sim|)le intervention, utile, pré- 
cieuse, mais nullement nécessaire. Tout acte, toute 
affaire sur laquelle vous appelleriez la bénédiction de 
Dieu et les prières de l'Église, serait, à ce titre, un 
sacrement. 

Qu'est-ce, d'ailleurs, qu'un sacrement dont le but 
réel et direct n'a rien de religieux, ne touche môme. en 
rien à la religion ? — Si Fétat du mariage, fécondé par la 

piété, est une source abondante de sanctification et de 
salut, ce n'est pourtant là, au fond, qu'un résultat oc- 
casionnel Quand l'union conjugale ne serait pas de na- 
ture à avoir ces heureux effets ^ elle n'en subsisterait 
pas moins. Le mariage, n'est donc pas, en soi, un acte 
religieux , puisqu'il existe indépendamment de toute 
religion ; il est donc essentiellement différent de la Cène 
et du fiaptéme, et de tous les autres sacrements, si on 

* A Rome, par exemple, dans les premiers siècles de la répu- 
blique. 
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veut qu'il y en ait d'autres, puisque ceux-là, eu ddiors 
du sens religieux, ne signifient rie)), ne sont absolument 

rien. 

Entrons, pour un moment, dans une des idées lavo- 
ritesde l'Église romaine, celle de la supériorité du célibat 
sur le maiiage, et voilà aussitôt une nouvelle objection. 
Tous les autres sacrements ont ou sont réputés avoir 
pour but de modifier en bien et de spirilualiser l'âme du 
fidèle; ici, ce sera tout autre chose. Si le célibat est 
plus saint que le mariage, et que ce dernier, pourtant, 
soil un sacrement, — voilà un sacrement dont le ré- 
sultat immédiat est de faire passer Tâme dans un état 
inférieur, de lui (Mer une portion de sa spiritualité, de 
lui fermer, enfin, < er laines sources de saiul. L'Église 
romaine n'accepte le mariage que comme un mal né- 
cessaire; est-il logique de considérer comme un sacre- 
ment l'acte qui crée un mal ? Et si on répond qu'il est 
naturel que la religion s'empare de ce mal pour l'a- 
moindrir, pour en tirer le bien qui peut y être, — 
BOUS voilà ramenés à notre objection ci -dessus : 
0 Qu'il ne saurait y avoir sacrement là où la religion 
ne fait que bénir ce qui existerait en dehors d'elle et 
sans elle. » 

xxn 



Au reste, il serait fort à désirer que l'Église romaine 
n'eût jamais rien enseigné de plus dangereux. En met- 
tant le mariage au nombre des sacrements , on peut 
avoir eu un bon but, celui de le rendre plus inviolable 
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el plus sa(M'(^. Nous pourrions donc demander seulement 
si on y est arrivé, si le lien conjugal est réellement plus 
sacré en Italie qu'en Angleterre, en France qu'aux 
États-Unis, à Rome qu*à Genève, et nous serions peu 
inquiets sur la réponse de tout voyageur éclairé, de tout 
catholique de bonne foi. 

. Mais si les bons résultats sont douteux, les mauvais 
ne le sont pas. En devenant uii sacrement, le mariage 
passait dans le domaine de l'Église « ; elle seule avait 

désormais le droit d'en déterminer les conditions. Ce 
droit était une inépuisable source d'influence sur les 
individus , les familles , les rois , les peuples. La 
société civile était liée à l'Église par ses fibres les plus 
intimes, les plus profondément enracinées dans tous les 
intérêts et dans toutes les affections. Et comme on les 
tendait, ces fibres ! Comme on se plaisait à multiplier 
les embarras, les empêchements de tout genre I Au 
commencement du treizième siècle , rempéchement de 
parenté s'étendait jusqu'au septième degré ; il n'était 
pas jusqu'aux relations adultères qui ne constituassent 
une sorte de parenté , dans laquelle l'interdiction du 
mariage allait jusqu'au quatrième degré. Âu milieu de 
cet enchevêtrement d*obstacles, il ne se faisait presque 
\mnX de mariages que FÉglise n'eût la possibilité d'eifl^^ 
p(^cher, pour peu qu*elle voulut appliquer rigoureuse- 
ment ses règles; il n'y avait, en ce cas, d'autre res- 
source que de solliciter et de payer. Souvent aus», des 
émpéchem^f s venant à se découvrir après le mariage, 
nouvelles sollicitations, nouveaux débours, si on vodr 

^ < « Le Mariage, faisant ptfrde des choses saintes, est par con- 
séquent «9iaiil« à rEgUsOé » (EncydiqiM éê tsn.) 
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lait être en règle. Des époux unis depuis vingt ans 

pouvaient n'être i)as encore sûrs (pie leur maria^^e fut 
valide, que leurs enfants fussent légitimes; ceux-ci, 
même après la mort de leurs parents, pouvaient, un 
beau jour, s'entendre déclarer bâtards. 

Du temps du concile de Trente, il n'en était plus tout 
à fait ainsi. Des plaintes universelles avaient conlraint 
Innocent III d'abaisser à quatre le chiffre normal des 
degrés ; Tusage avait en outre donné force de loi à 
divers adoucissements de détail, et les dispenses ache-* 
vaient d'adoucir ce qu'il restait de trop gênant dans la 
loi. 

Mal^rré cela, il régnait encore un grand malaise. La 
société civile tendant fortement à s'émanciper, son at- 
tention était sans cesse a])i)elée sur le plus délicat des 
points de contact entre le spirituel et le temporel. La 
Réforme avait demandé k l'Église de quel droit elle se 
disait seule apte à poser les lois du mariage, et FÉglise, 
à côté de Targument d'autorité, dont personne ne vou- 
lait plus, n'avait pas grandchose a répondre. Beau- 
coup de jurisconsultes catholiques étaient arrivés, sur 
ce point, à des idées très voisines de celles des proles- 
tants. On commençait, surtout en France, à voir dans 
le mariage un acte essentiellement civil, que la religion 
consacrait, mais ne créait pas. Cette consécration, on 
entendait bien que l'Église restât maîtresse de déter- 
miner dans quels cas le prêtre devait l'accorder ou la 
refuser; mais on commençait généralement k compren- 
dre que, en regard de la société, ce n'est là qu'un acces- 
soire. Enfin, le pouvoir civil commençait aussi à se 
croire eu droit de fixer, dans sa sphère, les conditions 
hors desquelles l'Église ne pourrait procéder à la célé-' 
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bration du maiiage. Ainsi se préparait, vtms pour dor- 
mir encore longtemps, le système qui est aujourd'hui 
celui de la France et de beaucoup .d'autres états. 



XXill 



des discussions sur l'essence du mariage condui- 
saient nécessairement k la seconde des questions in- 
diquées ci-dessus, savoir le mariage envisagé comme 
lien. 

L'Église Tavait déclaré indissoluble. Âu point de vue 

social et moral , il y a de graves raisons en faveur de 
ce système ; mais il s'agissait de savoir si l'Église avait 
eu le droit de rétablir. Or, l' Écriture à la main, ce n'é- 
tait pas soutenable, surtout dans l'opinion que le mariage 
est un sacrement. Un sacrement, en effet, — l'Église l'a . 
toujours reconnu, — est en dehors de son pouvoir. 
Elle en règle l'emploi, en modifie les accessoires, mais 
ne saurait en modifier l'essence. Si le mariage est un 
sacrement, et que Jésus-Gbrist ne raijt pourtant pas 
regardé comme indissoluble, sa qualité même de sacre- ^ 
ment ôte à qui ((ue ce soit la faculté d'y rien changer. 
Cela posé, qu'en a dit Jésus-Christ? « 11 a été dit aux 
anciens : Que celui qui répudie sa femme lui donne un 
acte de divorce. Mais moi je vous dis que celui qui ré- 
pudie sa femme, si ce n'est pour cause cTadultére, l'ex- 
pose ti devenir adultère, el (jue viûm qui épouse cette 
femme répudiée se rend coupable d'adultère ^ » Celui 

* CfT. selon saiut Matth. v. 

IL 20 
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qiti épome cette femme. H était permis, en eflét, d'é- 
pouser nne femine répudiée. Jésus-Gfirist le détend-il ? 

Nulloniont. Il se borne h dire rjue, si la répudialion n'a 
pas eu lieu pour la cause qu'il indique, le nouveau ma- 
riage ne sera pas légitime. Peut-on admettre que, s*il 
eût voulu enseigner Tindissolubililé, il ne Teût pas en- 
seignée en cet endroit? Prétendra-t-on que c'était par 
coudesceudance aux idées et aux usages des Juifs ? iNous 
ne concevons pas le Fils de Dieu usant de condescen- 
dance au point d'accorder, même provisoirement, ce 
qui eût été contraire à l'essence d'un des sacrements 
de la loi nouvelle. 

Quant à la question de savoir si certains États ont 
bien ou mal fait d'autoriser le divorce dans d'autres 
cas que l'adultère, nous n'avons pas k nous en occuper 
ici. Il nous sufTil d'avoir montré qu'on ne saurait rai- 
sonnablement ériger en loi div ine la proliibilion absolue 
du divorce. 

Nous arrêterons-nous à réfuter les accusations diri- 
gées à ce sujet contre la Réforme? Il semblerait, au 

dire de certains auteurs, qu elle n'ait pu ôter cette im- 
possibilité sans ouvrir la porte aux plus scandaleux 
désordres. Heureusement que nous n'avons ici, comme 
dans la question sacramentelle, qu'à en appeler aia 
faits. Où sont-ils, ces désordres? Nous citera-t-on 
beaucoup de cas où la jierspeclive du divorce ait relâ- 
ché des liens qui ne se seraient pas relÀcliés sans cela ? 
U va sans dire que nous ne parlons pas de ce divorce 
brutal , que l'histoire nous montre en usage chez quel- 
ques |)euples, mais du divorce légal, solennel, tel, en 
un mot, qu'il existe dans tous les pays protestants où il 
est admis. Là, entouré de toutes les restrictions civiles 
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qu'exigeaient la morale et l'ordre, il n'a lieu qu'avec 
ides formalités et des délais ijpii équivalent à le déclarer 
d'avance impossible, pour peu que les motifs en soient 
inSTifiisanls ou passagers. A peine Irouve-t-on à citer, 
de loin en loin, un cas où il n'ait pas fait, en somme, 
plus de bien que de mal; et que de cas, au contraire, 
Gk rindissolubilité du mariage produit plus de mal que 
de bien ! Puis, nous le répétons, ce n'est pas là la 
question. Quand le divorce n'aurait que des résullats 
làcheux, l'Église, dès qu'il n'est pas interdit dans l'É- 
criture, n*a pas le droit de Tinterdire. Le déconseiller, 
à la bonne heure; faire tout ce qui est humainement 
possible pour empêcher, dans chaque cas particulier, 
que les époux n'en viennent à celle extrémité déplo- 
rable, c'est un devoir; demander h la loi civile encore 
plus de sévérité, d'enquêtes, de lenteurs, rien de 
mieux ; mais, quand la loi divine ne dit pas formelle- 
ment non, l'Eglise n'a pas le droit de dire non. 

Nous retrouvons ces idées dans les avis de presque 
tous les théologiens qui élaborèrent, à Trente, la ques- 
tion du mariage. L'argument que l'on aurait pu tirer et 
que l'on lire encore quelquefois avec tant d'assurance 
de ces paroles de Jésus-Christ : « Que l'homme ne sé- 
pare pas ce que Dieu a joint*, » se trouvait détruit 
d'avance par ces autres paroles où il admet le divorce 
pour adultère; on ne pouvait donner comme absolue 
une règle à laquelle il a fait lui-même une exception. 
D'autre part, on sentait qu'une loi de celte importance 
ne pouvait solidement reposer sur 1» seule autorité de 
l'Église. On se donnait donc beaucoup de peine pour 

^ liiv. selon ^diiat Marc, x. 
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trouver des bases scripturaires ; on en était réduit, 
comme sur tant d'autres points, à travestir en déclara- 
tions dogmatiques des paroles qui n'en sont évidem- 
ment pas. C'est ainsi que, dans le décret même, Tin- 
dissolubililé est établie d'abord sur ces paroles d'Adam : 
« Gelle-ci est os de mes os et chaii* de ma chair ; » puis 
sur ces paroles de saint Paul : « L'homme quittera donc 
son père et sa mère, et s'attachera à sa femme, et ils 
seront deux dans une seule chair; » j)uis enfin sur: 
« Que l'homme ne sépare pas ce que Dieu a joint. » 
Mais quant à l'exception indiquée en cas d'adultère, 
le concile n'en dit rien ; bien plus, dans le septième 
canon, il y a analiKMne contre qui prétendra que l'Église 
se trompe en enseignant l'indissulubilité, même en cas 
daduUère. 

Répétons-le : ce point est un de ceux où nous par* 
• donnons le plus volontiers au catholicisme d'être en 

désaccord a\ec la Bible; mais la contradiction n'en est 
pas moins là, patente, flagranle. Faire de l'indissolu- 
bilité une loi, c'est soutenabie ; l'enseigner comme un 
dogme, c'est un mensonge. 

XXIV 

A cette première difficulté s'en joignaient d'autres, 
plus légères en soi, mais qui, compliquées par la notion 
de sacrement, devenaient insolubles. Parmi les condi- 
tions du mariage,41 eu est de pui ement humaines : con- 
sentement des parents ou tuteurs, minhnum de l'âge 
des époux, etc. Si une de ces conditions a été omise, 
qu'est le mariage ? 
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Lo (Icclai erez-vons nul ? Mais il est contraire ci l'es- 
sence d'uu sacrement que 1 omission d'une lormalilé 
civile puisse rannibiler. Ën vain, comme plusieurs des 
théologiens de Trente, appellerez-vous la scolastique à 
votre secours. « Tout sacrement , disaient-ils, veut une 
matière k sacrement. Do niômc qu'il n'y a point de bap- 
tême là où il n'y a p<M sonne à baptiser, il n'y a point 
de mariage non plus là où il n'y a personne à marier. Si 
les époux, par conséquent, ne sont pas dans les condi- 
tions requises, ils ne sont pas malière h mariage. L'acte 
est donc nul, comme le serait le bapUine d'un enfant 
mort ou d'une pierre. » Pauvres subtilités, auxquelles 
il n'y aurait eu, d'ailleurs, qu'un mot à répondre : C'est 
que les conditions civiles du mariage ne sont pas par^ 
tout les mêmes, et qu'il est contradictoire, absurde, que 
les mêmes paroles sacramentelles puissent créer un 
lien indissoluble, ou ne rien signifier du tout, ^^elon que , 
le même prêtre les aura prononcées sur les mêmes per- 
sonnes en-deçà ou au-delà de la borne qui marque les 
confins de deux Étals. 

Pour échapper à celte absurdité, il n'y a qu'un moyen : 
c'est que l'autorité civile n'ait absolument rien à voir 
dans le mariage. Tant que l'Église ne sera pas arrivée 
à en régler souverainement toutes les conditions, aussi 
bien dans Tordre civil que dans Tordre ecclésiastique, 
la sacramentalité de cet acte ne peut être pour elle 
qu'une source d'embarras et d'échecs. Aussi le concile 
de Florence avait-il enseigné que le consentement des 
contractants est la seule condition indispensable. C'était 
logique. Quand vous baptisez un enfant, son père a 
beau n'y avoir pas consenti : l'enfant est baptisé. De 
même, si le mariage est un sacrement, les parents ont 
II. 20» 
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beau avoir dit non : dès que la formule est prononcée, 
il y a mariage. On pourrait même, toujours logique- 
meot, aller encore plus loin. L'enfant que vous baptisez 
n*a ni demandé ni accepté le baptême. Si le mariage est 
un sacrenu ni , si la lornmle du mariage a la verlu d'o- 
pérer, comme celle du baptême, un certain ellet iufail- 
lible» — on ne voit pas pourquoi le prêtre ne pourrait 
pas marier de son chef, sans demander le consentement 
des parties, sans même les informer du fait, autant de 
gens quo bon lui semblerait. 

Ici donc, comme en tant d'autres choses, ce qui con- 
tribuait le plus à la force de TÉglise, lorsqu'elle était 
toute-puissante, ne contribue plus qu'à son humiliation. 
Qu'est-ce que le mariage dit civi'/ , reconnu aujourd'hui 
par tant d'États, sinon la négation permanente de l'idée, 
si chère à son ambition, qu'elle seule peut faire des 
mariages Intimes? Cette idée» pourtant, elle ne l'a 
pas abandonnée; elle ne peut pas l'abandonner, puis- 
qu'elle en a fait un point de foi. Le mariage civil, à ses 
yeux, n'existe pas ; si elle en pai lait , ce ne pourrait 
être que comme d'une impie usurpation. Ainsii excel- 
lente en vue d'une époque d'omnipotence, sa théorie 
du mariage était, au fond, plus téméraire qu'habile ; 
on aurait du prévoir le cas où on ne serait plus les 
maîtres, et se ménager au moins une issue pour re- 
culer. Mais non. €eite omnipotence tant rêvée et vers 
laquelle on faisait chaque jour de nouveaux pas, qui 
auiail osé en prévoir ou en annoncer la fin? La trans- 
formation même du mariage en sacrement n'était-elle 
pas une des choses qui semblaient le mieux y conduire 
et en assurer la durée t 

A la vue de cet envahissement continu du eathoK- 
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cisme pendant mille ans, on dirait une armée qai, mur 
les bords de i*Océan, avance, avance toujours, à mesure 
que la marée se retire, sans songer que ces mêmes 
vagues qui fuient pourraient bien revenir plus vite 
qu'elles n'ont fui. Partout où l'Église pouvait poser un 
^ed, elle le posait.. Et voilà la marée qui revient; 
voilà ce pied qui ne peut pas s'arracher, parce qa*un 
seul pas en arrière serait une déroute ; voilà l'Église 
entourée dos vagues du siècle. Elle saura bien les chas- 
ser, dit-elle. Vain espoir ! La marée des idées n'est pas 
une marée qui va et vient. Lorsqu'une fois elle a cem* 
mencé à monter, elle monte, monte toujours. Dfeu seul 
pourrait l'arrêter ; encore ne le pourrait-il (\u\m arrê- 
tant, qu'en brisant rintelligence humaine. Lamentable 
miracle, que Rome a souvent essayé de faire, qu'elle a 
fait quelquefois, mats que Dieu ne fera jamais. 

A cMé de ces rigueurs tyranniques étaient des reià- 
chonienls inouïs. De lous les empêchements du mariage, 
il n'en était presque aucun dont on ne pût acheter la 
levée; l'indissolubilité même, admise en dogme, n'était 
souvent qu*un mot , vu le nombre indni des causes de 
nullité, dont les grands et les princes trouvaient tou- 
jours facilement quelqu'une. Le divorce, en fait, exis- 
tait, mais sous sa pire forme, celle d'un jugement avec 
effet rétroactif, anéantissant l'union antérieure, niant 
que le mariage eût existé. Moyennant finance et son* 
mission, il u'étail rien qu'on n'oblîiil ; la cour de Rome, 
pourvu que son droit fût reconnu, ne s'oflensait nulle- 
ment d'être, en pratique, l'humble servante des rois 

* fiom avons dit ailleurs à quelles causes avait tenu, dans 
TafTaffr ûe Henri VOI, là rMshKnoe tki pape. 
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LaRéfonne a produit, dans ces matières, infiniment 
moins de désordres que Borne n'en avait légitimé. 

Aussi Fadaire des dispenses malrimonialos élait-elle, 
à Trente, un perpétuei thème k doléances pour les 
évéques espagnols, allemands et français. 11 était seu- 
lement fâcheux que l'intérêt perçât trop souvent dans 
leurs reproches ; plusieurs étaient manifestement moins 
peinés de la mulliplicalion des dispenses, que de la loi 
d'après laquelle le pape seul les accordait et en recevait 
le prix. Quoi qu'il en soit, il y eut des congr^ations où 
on se serait cru dans un synode de réformés, tant les 
théologiens et les prélats se gênaient peu pour flétrir 
ces abus. Tout ce qu'on a pu avancer de plus calomnieux 
contre la Réforme, comme ayant relâché le nœud con- 
jugal , c'étaient des évéques qui le disaient, et sans 
calomnie aucune^ contre le chef de leur Église. Quel- 
ques-uns proposaient que l'on réduisît autant que pos- 
sible le nombre des empêchements, mais en les décla- 
rant absolus, de sorte que le pape même ne pût les 
lever. 

C'eût été décréter la suprématie du concile ; les ultra- 

montains, comme on devait s'y attendre, n*en voulurent 
pas entendre parler. Plusieurs même, dans le cours de 
la discussion, s'enhardirent à soutenir nettement l'om- 
nipotence et l'irresponsabilité absolue du pape, ce qui 
n'avait pas encore eu lieu h Trente. Le portugais Cor- 
nelio, un des plus écoutés de tous les docteurs du camp 
romain, s'évertua à prouver que la seule chose au 
monde dont le pape nepuisse dispenser, c'est la croyance 
aux points de foi : tout le reste, les commandements de 
Dieu aussi bien que ceux de l'Église, les carions des 
conciles comme les décrets du Ôaini-biége, il en est 
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l'arbitre suprême. Ët Ton ne craignail pas de ressusr 
citer, à ce propos, jusqa'à ces tristes arguments de 
mots et de syllabes qu'on aurait pu croire enterrés 
depuis deux conls ans. « Abolir les dispenses ! Saint 
Paul n'a-t-il pas dit que les ministres de l'Église sont 
les dispensateurs des mystères de Dieu? » Ce fut un 
nonuné Yalentino, dominicain, qui eut l'honneur de ce 
grave argument. Heureusement qu'il y avait aussi Ik un 
certain français, Jean de Verdun, dont la langue acérée 
lui ût payer cet honneur un peu cher. En général , 
quand on s'avisait d'être ridicule devant les. docteurs 
français, on ne Tétait pas impunément. Mais, hélas! à 
quoi leur servait tout leur esprit? Tout en se moquant 
des ultramon tains, n'élaient-ils pas liés des mêmes 
chaînes ? Et s'ils riaient des arguments romains , s'ils 
tinrent bon jusqu'au bout contre certaines prétentions 
exclusivement romaines, — que d'arguments qui ne va- 
laient pas mieux et dont ils n'osaient i)as rire ! Que de 
points tout aussi mal établis, mais dont ils n'auraient 
pu relever la fragilité sans renoncer à être catholiques ! 

De toutes ces discusâons ne résultaient que des dé- 
crets obscurs, grossièrement mélangés de discipline et 
d(» dogme, où chaque parti restait libre de retrouver 
plus ou moins l'opinion qu'il avait essayé d'y faii'e 
introduire. — Nous en donnerons plus loin quelques 
exemples. 



XXV 

On avait tenu parole au cardinal de Lorraine. Qe ne 



Digitized by Google 



2dS HISTOIRE DU CONCILE DE TRENTE 

fyt qu'après son retour, dans la congrégation du 4 mars, 
qu*OD aborda la grande question du célibat. 

On commença par poser en principe que le célibat, 
en soi, est plus saint que le mariage. Sur ce premier 
point, unanimité. 

Ëst-ce une question, nous sommes-nous demandé, qui 
puisse être posée sous la forme d'une comparaison ^tre 
le mérite relatif des deux états? — Nous ne le pensons 
pas. Le mariage est l'état normal de l'homme sur la 
terre; le célibat ne l'est pas, puisqu'il aboutirait à la 
destruction du genre humain. De là une première ob- 
jection. Peut-on admettre qu'il y ait dans la création, 
avec un créateur souverainement puissant et sage, une 
chose quelconque où l'anormal soit essentiellement plus 
pur que le normal? u Le (iguier stérile, dit un ancien 
controversiste, était donc plus pur que s'il eilt été cou- 
vert de fruits? » 

En second lien, les apologistes du célibat n'ont jamais 
dit ni pu (lire qu'il sauvât infailliblement et par lui- 
même ; il n'ont jamais dit non plus, que nous saciiious, 
qu'on ne puisse être sauvé dans le mariage. Vous ne 
pouvez donc établir une comparaison directe entre leur 
mérite intrinsèque : ni Tun ni Tant re ne sauve; ni Fun 
ni l'autre ne perd. « Lequel des deux contribue le plus 
à sauver?» Voilà la seule question qu'on puisse raison-* 
nablement poser. 11 ne s'agit pas de savoir lequel de ces 
deux états est le plus jamr, mais lequel est le plus pro- 
pre à rendre saint. 

Or, dans ces termes, une réponse générale et systé- 
matique est impossible. Tel fera avec boniieur son salut 
dans le célibat ; tel autre n'y trouvera qu'ennui, dégoût, 
taitations, mauvaises pensées de tout genre. « Quand 
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j'eus prononcé mes vœux, dil Luthei mou père, qoi 
s'y était forlemeDt opposé, s*écria: Plaise au ciel que ce 
ne soit pas un tour de Satan ! » — Dans le mariage, 

mémo (livcrsilé d'ellets. L'un s'y améliorera, grâce à la 
salutaire géne de ses nouveaux devoirs ; l'autre n'y verra 
qtt*un joug, et ces mêmes nouveaux devoirs n'auront 
été que des occasions de nouvelles foutes. Donc, nous 
le répétons, c'est une question de faits, non de princi- 
pes. Tel s'est perdu dans le célibat, qui se serait sauvé 
dans le mariage. 11 est aussi impossible de dire, à priori, 
lequel des deux vaut mieux quan taux effets, que de prour 
ver par des raisons sérieuses la supériorité intrinsèque 
de l'un sur l'autre. 

Le célibat, dans l'Église romaine, est imposé à deux, 
catégories de chrétiens, les religieux et les prêtres. 

Quant aux premiers, leur existence admise, ii est clair 
que le célibat en est l'élément nécessaire, indispensable. 
Nous ne pouvons donc attaquer le célibat des moines ; 
ce sont les jnoincs, c'est le monachisme lui-même que 
nous pouvons battre en brèche au nom du christianisme 
et de la raison. 

Au nom du christianisme, disons-nous ; et si nous 
avions à le faire ici en délai!, nous ne nous arrêterions 
pas à l'idée, bien grave, cependant, que le monachisme 
n'est pas dans récriture, et que Ton comprend peu 
comment une chose qui allait jouer un tel rôle dans 
l'Église n'eût pas obtenu une seule ligne dans le Nou- 
veau-Testament ; nous irions droit au foud, et nous di- 
rions ; Ëst-ce en fuyant les tentations, ou en les com- 
battant, que l'homme se développera le mieux, répondra 

* Lettre u Link. 1521. 
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le mieux aux vues de son créateur? Quand vous avez & 

flétrir le suicide, l'idée qui vous vient le plus naturelle- 
ment h l'esprit, c'est que riioninie n'a pas le droit de 
quitter le poste où Dieu Ta placé. Que lait-il donc, celui 
qui s'enterre dans un couvent? Ët si ce genre de suicide 
est moins coupable, puisqu'il peut procéder d'intentions 
chrétiennes et avoir certains résultats heureux, u'esL-ce 
pas, au fond, le môme acte? 

Suicide, en eifet, et de la plus triste espèce, puisqu'il 
n'a pas seulement pour résultat la mort au monde et 
aux épreuves du monde, mais bien souvent aussi la 
mort de l'intelligence, la mort du cœur, la mort de la 
piété même. Qu'a-t-elle, en eflet, de commun avec la 
vraie piété, cette religiosité grossière où le chrislia- 
msme est un métier, le culte un devoir, Tètre sensible . 
et immortel une machine à prières? Les ordres reli- 
gieux, même les plus sa^^es, n'ont-ils pas poussé ce der- 
nier abus aux plus incroyables excès ? A Cluny, outre 
des offices communs d'une longueur effrayante et dea 
prières individuelles sans fin, cent trente-huit psaumes 
étaient h. réciter par jour. Qu'aurait-il fallu être pour 
qu'un semblable culte ne devint pas promptement ma- 
chinal? Aussi, quand les réformateurs se mirent à atta- 
quer les moines, ils ne trouvaient rien à dire qui n'eût 
été mille fois dit. Leur ignorance, leur paresse, leur 
gourmandise, él aient depuis des siècles la risée des gens 
d'espiit et le désespoir des gens pieux ». Eu est-il au- 
jourd'hui bi^ autrement? Les révolutions ont passé 

* Voici ce que disait d'eux le fauu ux niénioire à Paul III, De 
rmouiandà erclcsiû^ que nous avons déjà cité : « S'ils périssaient 
seuls, ce serait un mal \ cependaut on pourrait supporter. Mai» 
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par là, et leur sanglant râteau a balayé bien des ordu- 
res ; mais allez en Espagne, en Italie, et vous n'aurez 

pas à chercher beaucoup pour y trouver, dans toute 
sa turpitude, le vieux type des moines de Rabelais et 
d'Érasme. 

Ne nous fions donc pas aux poétiques rêveries de tant « 
dé gens h qui les couvents n'apparaissent qu'à travers 

les nuages de l'imagination ou les brouillards de Tes- 
prit départi. Hurler aussi est éloquent dans ses tableaux 
de la vie monastique S Redescend-il à son rôle d'histo- 

. rien? Il est forcé d'entrer dans des détails équivalant 
à l'aveu qu'il n'a jusque-là parlé qu'en poëte. Les écri- 
vains, môme ennemis de Téglise romaine, se sont géné- 
ralement trop laissés aller à croire que les couvents ont 
dégénéré peu à peu, qu'il a fallu des siècles pour les ame- 
ner au point où la Réforme les trouva. A la vue de ce 
qu'ils étaient déjà au treizième siècle, presque sous r(eil 
des fondateurs, et dans la main d'un pape aussi sévère, 
aussi puissant qu'Innocent III, ^ on se demande où 
donc il faut placer ces jours tant rappelés, tant chantés, 
et l'ftge d'or des couvents n'est guère moins insaisissa- 
ble que celui de Saturne. 
Los couvents doue, selon beaucoup de gens, ce sont 

. des lieux où l'homme est tout èi Dieu ; ce sont des hôpi- 
taux célestes, ouverts à toutes les misères de l'esprit et 
du cœur. Qu'il y ait eu maintes fois de l'utiKté à pou- 
voir ollrir ce refuge aux àuies travaillées et chargées, 
comme dit l'Écriture, — c'est incontestable ; et cepen- 

comme ils circulent daus toute la chrétienté, de la môme ma- 
nière que les velues daas le corps, leur dépravation entraîne la 
ruine du monde. » 
1 liisUiulions {'Église^ ch. Yiit 

lu 21 
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(lant, méiue sur ce terrain où 1 église romaine parait si 
forle, nous ponrrions demander encore si une âme as- 
sez régénérée pour soupirer sincèrement, par piété, non 

par paresse, après le repos du cloîlre, ne le serait pas 
assez pour établir d'ellc-niAnio, sans murs, avec plus de 
peine, peut-èlre, mais aussi avec plus de vrais proi^i ès, 
une barrière entre elle et les séductions du monde. Nous 
pourrions demander, d'un autre côté, si cette possibilité 
de finir sa vie dans une maison réputée sainte, repjar- 
dée comme la porte du ciel n'était pas, pour beaucoup 
de gens, un encouragement à mal vivre, à oublier Dieu 
pendant des années, sauf à revenir à lui pendant ^el- 
ques jours, et à mourir dans la cellule, ou seulemeht, 
comme ce fut longtemps la mode, dans la robe d'un 
moine. 

MiiSy ne Toublions pas : ceux qui se faisaient moines 
après avoir connu le monde, ceux pour qui le doltre 
était un besoin sérieusement senti, — ce ne fut jiimais, 

parmi les moines, qu'une très-pelite minorité. C'était 
dans la jeunesse, souvent même dans l'ealance, qu'on 
se jetait et qu'on se jette encore dans les couvents* 
L*état monastique était un état comme un autre, à cela 
près qu'il n'y avait rien à faire ; car les (pielfiues cou- 
vents auxquels on a dù des travaux utiles ne sauraient 
entrer en balance avec ces milliers d'autres maisons, 
dont la seule tâche en ce monde était de consommer 
leurs revenus 1. Que n*a-t-on pas dit du service qu'a- 
vaient rendu les moines en conservant les écrits de l'an- 

* En un siècle et demi (106G-121C) il se fonda en Angleterre cinq 
cent cinquante couvents. L'année 1200 vit s'élover en Kurope 
vin(/t-iiois abbayes d'un mOnie ordre {Citeaux). A la fin du 
treizième siècle, Florence avait au delà de cent couvents. — Voir, 
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liquité ! On oublie que ce qu'ils ont conservé de manu- 
scrits, — et dans quoi état encore ! — n'est pas le 
centième de ce qu'ils ont laissé perdre. 

Et les hommes, au moins, c'était généralement de 
plein gré qu'ils entr&ent au cloître; les femmes,— 
combien y en avait-il dont la vocation ne fût pas le ré- 
sultat ou de la contrainte, ou d'influences morales équi- 
valant à la contrainte ? Le cœur se serre en voyant avec 
quel impie sang-froid un père, une mère, condamnaient 
leur fille, dès sa naissance, à l'étemelle et glacée viduité 
du cloître. Toute fille laquelle on ne croyait pas pou- 
voir donner une dot proportionnée au rang de la famille, 
c'était chose reçue qu'elle n'eût d'autre vocation que le 
couvent. «Au lieu d'une fille à cloîtrer, voilà que j'es 
aurai deux ! » disait un jour, sous Louis XIII, un grand 
seigneur qui venait depordre au jeu. Les Chinois tuent, 
dit-on, ceux de leurs enfants qu'ils pensent ne pas pou- 
voir nourrir.^ Sont- ils beaucoup plus cruels que ne l'é- 
taient ces pères-là? Quoique les auteurs da siècle passé 
aient un peu gâté la cause des religieuses par l'enflm 
de leurs plaidoyers incrédules, comment ne pas gémir 
à la pensée de ces millions d'existences qui se sont 
écoulées, diétives, incomplètes, souffrantes, sous les 
lourdes voûtes du cloître I Et nous ne les plaindrions pas 
tant, ces pamnres femmes, si eHes y avaient au moins 
trouvé un Dieu esi)rit et vérité; nous n'aurions pas l'idée 
de regretter pour elles la douceur des liens d'épouses, 
de mères, si c'eût été au moins par des liens véritable- 
ment célestes qu'on leur donnait de remplacer ceux-là. 

à ce sujet, une curieuse bulle d'Innocent X (octobre 165L0- t^^'S 
protestants n*ont jamais dit plus ni mieux contre la multiplicu- 
iiou des couventip et des moines. 
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Mais, nous Tavons déjà dit, la piété n'est nulle part 

plus grossière, plus puérile, plus misérablement char- 
nelle que dans les couvents ; nulle part le culte de Dieu 
n'est plus scandaleusement eflacé par celui de la Vierge, 
des saints, des images ; nulle part vous ne trouverez 
plus enracinée, plus tristement poussée à ses dernières 
conséquences, l'idée que le salut s'acquiert, s'achète, se 
paye à force de pratiques et de redites. Et l'historien 
calholique n'a pas même, en parlant des couvents de 
fiumnes, la ressource d'en indiquer quelques-uns qui 
aient rendu des services. On s'imagine avoir tout dit en 
nous citant les Sœurs de Charitc^; on oublie qu'il n'y a 
guère que deux cents ans qu'elles existent, et que le 
catholicisme en est resté mille, tout-puissant, chargé de 
richesses, sans faire ce qu'il est si fier d'avoir fait. Où 
étaient, au commencement du seizième siècle, la plu- 
part des réponses que le catlinlicisnie actuel croit pou- 
voir faire à ceux qui le critiquent? 

Et ce n'était pas seul^ent sur le principe ou sur les 
réalités du monacbisme qu'avaient alors porté les 
coups. 

11 y avait encore des questions de droit religieux et 
de droit commun sur lesquelles l'Église avait trouvé de 
rudes adversaires, soit dans les princes, soit dans de 
simples fidèles. On se demandait si elle avait eu le droit 
d'exi^^er que les vœux fussent perpétuels, irrévocables ; 
si, dans le cas où le moine voudrait les rompre, elle 
avait celui de le contraindre à y demeurer ûdèle, celui, 
du moins, de Ty. contraindre autrem^t que par des 
censures. 

C'était là, en effet, une singalièrè anomalie; les cdn- 

troversistes, ce nous semble, n'y insistent généralement 
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pas assez. L'Église se gloHfiait d'avoir aboli l'esclavage 

ancien, et elle en avait institué un nouveau, encore plus 
absolu, puisque h; rachat était impossible. Le moine 
était moine à jamais ; il oe pouvait pas plus quitter la 
vie monastique qu'un prisonnier sa prison^ qu'un forçat 
le bagne. Il s'y était engagé, il est vrai ; mais tout vœu 
est, de sa nature, une atTaire entre l' homme et Dieu. 
C'est Dieu qui reçoit celui du moine ; l'Église ne fait» 
en réalité, qu'en régler la forme. Or, le plus ou le 
moins de solennité n'augmentant ni ne diminuant, de-» 
vant Dieu, la valeur de la promesse, on ne voit pas 
comment l'Église serait mieux en droit d'exiger de 
force l'accomplissement d'un vœu public, que celui d'un 
engagement pris dans le secret du oosur. 

Partant donc de cette idée, plus d'un jurisconsulte, 
même avant la Réforme, s'était demandé comment un 
engagement de conscience peut se trouver compris dans 
le domaine du droit public; plus habitués que les théo* 
logions aux raisons positives, ils cherchaient une tran- 
sition logique, et ils n'en trouvaient aucune. Puis, 
comme c'élaiont généralement eux qui connaissaient le 
mieux la Bible , au moins comme recueil de lois, et 
qu'ils n'y trouvaient absolument rien à l'appui des pré- 
tendus droits de l'Église dans une affaire si grave, — , 
maintes fois ils se prenaient à douter qu'elle eût légiti- 
mement pu établir, de son chef, des lois qui pesaient 
sur les libertés les plus intimes et les plus inaliénables 
de l'homme. 
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Depuis la Réformation, c'était sur le célibat des prê- 
tres que la discussion avait principalement porté. 

Là, la question de droit était plus simple. Une église 
peut, à la rigueur, fixer de son chef les condilions aux- 
quelles on sera son ministre. Si un maître a le droit de 
ne vouloir à son service que des célibataires, on ne 
peut refuser à une société celui d'imposer cette loi aux 
hommes qu'elle paye. Le mal, c'est que Rome en ait 
fait une affaire de droit divin. La liberté du prêtre est 
à jamais aliénée. Il a beau quitter le service de TÉglise» 
renoncer à toute espèce de fonctions et de salaire : il est 
lié, éternellement lié; l'Église ne reconnaîtra jamais 
un mariage contracté par lui. 

A côté du droit, voilà donc immédiatement Tabus. 
célibat temporaire, nous reconnaissons qu'on peut 
l'exiger ; quant à savoir si on fait bien, c'est une autre 

question. Le célibat perpétuel, — nous dirons, comme 
pour les voeux monastiques , que nous ne comprenons 
pas un pouvoir humain Timposant à des gens qui ne s'y 
croiraient pas tenus^ par conscience, et renonceraient 

aux fonctions on vue desquelles ils s'y élaient soumis. 

On a fait grand bruit de l'influence que l'ennui du cé- 
libat peut avoir eue sur les prêtres qui embrassaient la 
Réforme, notamment sur Luther et sur Calvin. Quant à 
ce dernier, c'est la calomnie la plus gratuite qui ait 
jamais été forgée; quant à Luther, il est plus facile de 
déclamer contre ce qu'on a appelé ses goûts charnels. 
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que de prouver qu*ils soient entrés pour rien dans ses 

premiers mouvements de révolte contre le joug papal «. 
Etait-il donc alors si diflioile de se procurer, lout en 
restant prêtre, les joies grossières qu'on ose lui repro- 
cher d*avoir cherchées dans le mariage? Théodore de 
Bèze, dans sa jeunesse, n'avait pas eu besoin de se faire 
protestant pour so livrer aux désordres qu'on a la ma- 
ladresse de lui reprocher encore, comme si ces dés- 
ordres n'étaient pas ceux d'un catholique, d'un prêtre; 
comme si l'histoire n'était pas là pour dire combien 
de prêtres el de moines faisaient comme hii, ou pis que 
lui! 

Et pourquoi, d'ailleurs, pourquoi tiendrions-nous à 
établir que la question du célibat n'ait eu absolument 
aucune influence sur les progrès de la RéformaAion . 
parmi les prêtrest De toutes les servitudes que Rome 
a imposées à ses ministres, il n'en est aucune qui pèse 
plus tristement sur leur existence, sur toutes les por- 
tions et tous les détails de leur existence, line loi qui 
vous suit partout, qui fut de vous un être à part, qui 
vous condamne à ne goûter jamais les jonîssMices que 
l'Eglise elle-mOme proclame légitimes et pures partout 
ailleurs que chez vous, — est-il donc étonnant que cette 
loi contribue plus qu'une autre à vous donner l'idée de 
chercher en vertu de qud droit on vous Thnpose T 

L'autorité dont elle émane, c'est celle de TEglise, 
niais seule, isolée de lout précepte divin, de toute ana- 
logie avec des enseignements ou des faits divins. Sous 
l'ancienne loi , les prêtres sont mariés ; le grand*prêtre 

< Luthor ne se maria qu*ea 1525, huit aas après sa rupture 
avec l'Église. 
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Itti-méme, chez qui la plus minutieuse pureté est re« 
quise dans sa personne, dans ses habitudes, dans ses 
actions les plus insignifiantes , — le grand-prêtre est 

marié, l/ancionnc loi est abolir» ; voici la nouvelle. 
Faire descendre tous les jours Jésus-Christ sur Tautel, 
c'est, nous dit-on, plus que d'entrer une fois par an 
dans le lieu très-saint. Soit. Mais si le célibat doit être 
une des conséquences de cette supériorité du prêtre 
chrétien sur le |)rètre juif, comment expliquer le silence 
de l'Ecriture sui' cette nouvelle condition à exiger ? Car 
enfin, si c'est une question de pureté, il est inadmis- 
sible qu'elle n'ait pas été résolue par Jésus-Christ, par 
les Apôtres au moins, et que la Cène ail été si long- 
temps administrée par des mains radicalemenl indignes 
de cet honneur. Que de grandes phrases n'a-t-on pas 
, faites, surtout de nos jours, sur cette prétendue profa- 
nation des saints mystères, dès qu'ils seraient livrés à 
des lionnnes mariés ! Cette profanation, pourtant, saint 
Paul en parle, et cela sans horreur, sans blâme, sans la 
plus légère trace d'improbation. « Il faut, dit-il, que le 
pasteur n'ait qu'une seule femme, qu'il gouverne bien 
sa famille, qu'il maintienne ses enfants dans la pureté 
Et ailleurs : « Je t'ai laissé en Crète, écrit-il ci Tite, afin 
que tu établisses des pasteurs dans chaque ville, cher- 
chant pour cela des hommes sans reproche, qui n'aient 
qu'une seule femme, dont les enfants soient fidèles, etc. » 
Avait-il lu cela, Chateaubriand, quand il a osé écrire que 
les ministres protestants « répudient le Créateur pour 
épouser la créature ? » Si les paroles de saint Paul et 
celles du rhéteur français tombaient ensemble sous les 

i 1 TimiOtb. m. 
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yeux d*uii païeD, on ne lui ferait pas facilement croire 
que le second auteur soit un disciple du premier. Dans 

un autre endroit, il est vrai, saint Paul paraît conseiller 
le célibat ; mais là *, à qui s'adresse-t-il? Aux pasteurs? 
Non ; à tout le monde. Est-ce une loi qu'il prétende 
établir? Nullement, puisqu'il range ailleurs * parmi les 
disciples du démon ceux qui se mettront à la prêcher. 
De quoi s'ae:it-il donc? De persécutions à subir, de pré- 
cautions cl prendre pour n'y pas succomber. Dans ce 
cas, il est clair que le célibat a des avantages ; moins 
on a de liens à rompre, plus on est prêt à souffrir. Voilh 
ce que dit saint Paul ; rien de plus. Le précepte est tout 
de circonstance ; fût-il plus général, il suffirait que l'au- 
teur ait parlé ailleurs du mariage de l'évéque comme 
d'une chose toute simple et toute naturelle, pour em- 
pêcher de supposer que le conseil contraire fût le Hioins 
du monde, k ses yeux, une question de pureté. 

Et que parlons-nous de saint Paul ? Celui dont l'Eglise 
romaine a fait le prince des Apôtres, le vicaire de Jé- 
sus-Christ, le canal de tous les pcmvoirs spirituels et de 
toutes les grAces sur la terre, ^ saint Pierre, enfin, 
fut marié. Il l'était quand le Sauveur lui adressa les 
paroles qui, selon Home, ont fait de lui le pontife su- 
prême ; il Tétait à l'époque où il devint, selon Rome» 
l'évéque de la capitale du monde, car c'est bien moins 
de vingt-cinq ans avant sa mort que saint Paul, écrivant ' 
aux Corintliiens fait mention de la femme de son col- 
lègue. L'Eglise romaine n'aime guère à rappeler ce 

* I Corinthvii. 

2 I Timoth. IV. « Des doctrines de démons, enseignées par des 
imposteurs... qui défendront de H marier,,* » 
2 I Gorinth. IX, 5. 
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détail. Elle qui a fait des saints et des saintes de tous 
les personnages nommés ou indiqués dans le Nouveau- 
Testament, ot niOnie do quelqin^s-iins qui n'y sont ni 
nommés ni indiqués, par exemple le père et la mère 
de Marie, — elle s'est bien gardée d'accorder cet lion- 
neur à la femme de saint Pierre, bien que saint P^ol la 
représente accompagnant l'apôtre dans ses pénibles et 
périlleux voyages. On a si bien réussi h n'en rien dire, 
qu'un très grand nonîbre de ratlioiiques n'en ont, de 
leur vie, entendu parler, et qu'ils en croient & peine 
leurs yeux quand on leur montré l'assertion de saint 
Paul. « Mon cher, écrivait Luther «, ne prétendons 
pas voler plus haut qu'Abraliam, que David, qu'Ésaïe, 
que saint Pierre, que tant de saints martyrs et de saints 
évèques qui ont reconnu sans honte qu'ils étaient des 
hommes créés de Dieu, et, sdon sa parole, ne sont pas 
restés seuls, » 

Le voilà donc réduit h sa valeur poétique, — s'il peut 
y avoir poésie où la vérité n'est pas, ~ cet ai'gument fon- 
damental en faveur de la loi du célibat. Que reste-t-il? 
L'argument de convenance ? Les faits sont là pour prou- 
ver qu'il y a, comme dans l'autre, plus de poésie que de 
raison. Rien de plus beau (pie ce qui a été dit, en prose, 
en vers, sous toutes les formes possibles, surtout sous 
celle d'injures aux protestants, — sur cette union intime 
et mystérieuse entre le prêtre et l'Église, sur ce ma- 
riage célesie dont les devoirs l'absorbent tout entier, 
dont les joies inondent son àme et n'y laissent aucune 
place pour celles de la famille. Que cet idéal ait été 
quelquefois atteint et puisse encore l'être, nous ne le 

* Lettre a Reissenbach. 1525. 
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nions pas; nous nous bornons à regarder ce qui est, et 
. à nous demander si les prêtres catholiques donoeut gé- 
néralement à leui's églises plus de temps et de soins que 
les pasteurs pi otestants. A leurs églises, disons-nous ; à 
l'Eglise, c'est une tout autre question. Il y en a au con- 
traire beaucoup trop qui ne voient qu'elle, ne songent 
qu'à elle, ne vivent et ne respirent que pour elle ; mais 
ce dévouement est trop mélangé d'idées humaines et 
d'intérêts humains, pour qu*on puisse, chrétiennement, 
le faire entrer en ligne de compte. Le clergé romain 
est-il donc, en somme, plus dévoué à ses troupeaux 
que le clergé protestant? Ces hommes quin'ontpasune 
famille à nourrit*, sont-ils sensiblement plus ardents à 
nourrir les pauvres ? Ces hommes à qui l'argent est 
moins nécessaire, ont-ils généralement la réputation de 
l'aimer moins? Ces hommes qui n'ont pas à s'occuper 
de leurs enfants, trouvent-ils beaucoup plus de temps 
pour s'occuper de cëux des autres, et l'instruction des 
campagnards, par exemple, est-elle meilleure sous eux 
que sous les protestanls? Ces liomnies qui ne sont pas 
distraits, dit-on, par les soins de la vie, paraissent-ils, 
dans Tensemble de leur conduite, plus absorbés par 
ceux du ciel ? Sont-ils plus sérieux, plus spirituels, non 
pas à iKîure lixe, à tàclie fixe, avec une messe à dire et 
un bréviaire à lire, mais d'une spiritualité vivante, 
mêlée à tout , basée sur une incessante contemplation 
des choses divines ? 

Nous ne répondrons pas. Nous savons que toutes les 
églises ont leurs plaies; l'orgueil, Taigreur, se glissent 
trop facilement dans les parallèles de ce genre. Et cepen- 
dant, sans entrer dans aucun détail, tout ce que nous 
avons dit ailleurs de Tincontestable supériorité du 
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clergé protestant , au point de vue général de la dignité 
dans les fonctions, nous pourrions le redire ici. Nous 
nous adresserions, en second lieu, à tous ceux qui ont 
vu des églises protestantes, non dans les écrits des ca- 
tholiques, mais de leurs yeux, et nous les sommerions 
de dire s'ils n'ont pas toujours trouvé le pasteur au cou- 
rant de tous les besoins et de toutes les misères, à la 
tête de toutes les œuvres charitables ou pieuses. Nous 
demanderions, en particulier, si on a souvent décou- 
vert que leurs devoirs de pères et d'époux nuisissent 
réellement à leurs devoirs de pasteurs < ; si le concours 
d*un aide d'autre sexe n'est pas utile et heureux, au 
contraire, dans une foule de soins où la dignité pasto- 
rale risquerait d'être compromise. Nous en appellerions, 
enûn, à ceux qui ont successivement vu des pays pro- 
testants et des pays catholiques, et nous leur demande- 
rions où ils ont trouvé le clergé populairement accusé 
d'ignorance, de paresse, d'avarice, d'oubli de ses de- 
voirs. Qu il y ait eu, de nos jours, dans l'église catho- 
lique, certaines améliorations, cela se peut; encore 
faudrait-il voir »L ce grand zèle pastoral n'a pas eu plus 
ou moins sa source dans le réveil envahissant et fiévreux 
^ auquel nous assistons. Fùt-il momentanément pur de 
tout alliage humain, nous sommes ici dans une ques- 
tion générale; le zèle pastoral du clergé romain à telle 
ou telle époque ne saurait être, en soi, un argument en 
faveur du célibat. Était-il donc marié, ce clergé du 
quinzième, du seizième siècle, dont les historiens les 

* Môme cette objiiction, si spécieuse, que les lions de famille 
empêchent le dévouement en temps de persécution, — les pro- 
testants de France ont pu prouver, par l'exemple de leurs paa- 
^ leurs, qu'eiltî est loin d'être toujours ToudiJet 
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plus catholiques sont lorcés de dire tant de mal? Est-il 
marié, ce clergé que vous retrouvez encore, dans plu- 
sieurs pays catholiques, si paresseux, si matériel , si 
mort? « Ge qui frappe d'abord dans le clergé italien, 
écrivait Lamennais du temps qu'il ne rêvait encore que 
le relèvement du catholicisme, — c*est quelque chose 
de mou, d'apathique, de froid, d'iodilléreut, eu un 
mot, le défaut de vie, et Rome même, sous ce rapport ^ 
ne feit pas exception. Tout va comme il peut aller, par 
une sorte de vieille habitude, et de mécanisme à demi 
usé. Rien de plus rare que le zèle véritable, Tardent 
amour du bieo , le dévouement, le sacriiice. On vit de 
sa profession, et puis voilà tout » 

Non, ce n'est pas pour le bien des églises qu'on a 
voulu et qu'on veut le célibat des prêtres. Les églises, 
la vie pastorale, la paroisse, Rome ne s'en est jamais 
inquiété(B qu'eu seconde et eu troisième ligne; nous en 
avons eu la preuve dans toutes les révélations que ses 
empiétements arrachaient aux membres du concile. Sa 
grande aiïain», son tout, c'était V Eglise, la centralisa- 
tion, l'unité. Le clergé, pour elle, c'est une armée. Les 
mêmes motifs que tout conquérant a eus pour vouloir 
des soldats qui ne connussent que leurs chefs et ne 
tinssent d'ailleurs à rien, Rome les avait pour prescrire 
le célibat. Si les idées de pureté, de dévouement, de 
convenance, ont préparé la loi, elles n'ont pastardé à n'en 
être que les prétextes. Il fallait des soldats, et ce n*était 
qu'à ce prix que l'on pouvait en avoir. Est-ce à dire que, 
dès l'origine, on se soit dit nettement : « Nous voulons 
des soldats, des hommes à nous ; ordonnons qu'ils soient 
célibataii'es ? » Non ; mais l'esprit y était ; pour obéir à 
leurs mauvais instincts, les sociétés, comme les indivi*> 
II. 33 
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dos, n'oDt pas besoin de Vexpliquer nettwent, dès 
bord, cl quoi elles veulent en venir*. 

Peu à peu, les mômes motifs continuant d'influer, ce 
qui n'avait d'abord été donné que comme une loi hu- 
maine fut imposé comme une loi divine. Le vceu de 
célibat devint le plus sacré de tous les vœux. Selon In* 
nocent III, il est si profondément « adliéi ent aux os des 
moines, » que le pape lui-même ne peut les en relever. 
Dans le clergé séculier, il y a eu, de loin en loin, quel- 
ques exemples de prêtres se mariant avec le consente- 
ment du pape ; rares adoucissements pratiques qui 
n'empêchaient pas la théorie do devenir toujours plus 
sévère et plus absolue. On eut dit que, plus cette loi 
manquait de fondements rationnels et évangéliques, 
plus la violation en était coupable. Aujourd'hui même, 
quand un prêtre se borne ci quitter l'église de Rome, ses 
anciens collègues expriment, en général, plus de pitié 
que de haine ; mais vient*il à se marier ? Il n'y a plus 
d'invectives assez fcnrtes, plus de malédictions prop(Nr- 
tionnées au forfait.' Ce que lésus-Cbrist a permis ches 
le premier des papes, ce que saint Paul a formellement 

* On peut voir dans Hurler (cli. vu) de nombreux détails sur 
la marche do cette question au moyen âge. La résistance fut 
beaucoup plus longue et plus opiniâtre qu'on ne le croit généra- 
lement, r.'* clergé danois, qui se soumit un des derniers, était 
fortement appuyé par les paysans, qui tenaient, disaient-ils, « à 
garder eu sûreté leurs femmes et leurs filles. » Preuve des dé- 
sordres dont ils voyaient le célibat suivi dans d'autres pays.-~Oo 
remarquera que noos omettons entièrement ce dernier oôté de la 
question* De tous les arguments contre le célibat des prètras, le 
« tableau de leurs mœurs a longtemps été le plus fort. L'amende- 
ment dont nous sommes témoins ne saurait nons faire oublier ce 
4|tt'ell6s ont été pendant des siècles, ce qti'eUes sont encore en 
maint pays. 
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autorisé chez les évéques, ce que TÉglise a longtemps 
permis à tous ses ministres, — on est arrivé à en faire, 
noii-seulêinoiil une dcsnhéissaiîce, iiuiis an crime, une 
épouvantable prolanalioa. Le célibat est entré dans l'es- 
sence même du sacerdoce ; des docteurs sont allés jiu^ 
qu'à enseigner que quiconque a vécu dans le mariage, 
fût-il veuf depuis longtemps, est à jamais inhabile à of- 
frir le sacrilice de la messe. Peu s'en fallut que Céles- 
tin III n'érigeât la chose en dogme. Enfin, pour en re^ 
venir à notre concile^ parmi ces mémed hommes qu'on 
avait entendus prêcher le pouvoir absolu du pape pour 
dispenser contre toutes les lois, civiles, ecclésiastiques, 
divines, — il y en avait qui lui refusaient le droit de 
laisser un prêtre se marier. Eice droit, ils n'entendaient 
pas le lui faire ôter par le concile; ils allaient encore 
plus loin : c'était, selon eux, un droit qu'il n'avait ja- 
mais eu, jamais pu avoir, pas plus que celui d'anéantir 
ce qui est ou de créer ce qui n'est pas. Tant on mettait 
de prix à la conservation du célibat l Tant on sentait le 
besoin d'entasser, autour de ce palladium de TÉglise, 
tous les remparts qu'on ne voulait pas laisser mettre 
même autour des lois émanées diieclement de Dieu I 



XXVIl 

Cette question, du reste, comme toutes les auti'es, 
n'était arrivée au concile cpi'avec un cortège de préoc- 
cupations politiques. U s'agissait de savoir si, en cas 

que l'on reconnût au pape le pouvoir de laisser un prê- 
tre se marier, les Français en demanderaient l'autorisa- 
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tion pour le cardinal de Bourbon, que «a naissance pou- 
vait appeler au trône. Or, les Français eux-mêmes ne 
savaient encore ce quMls feraient, et attendaient les in- 

sti iiclions de leur cour. Le cardinal de Lorraine, que la 
reine-mère avait à peu près laissé libre de faire à cet 
égard ce que bon lui semblerait, était plus indécis que 
personne. D'un côté, le cardinal de Bourbon quittant 
rÉglise, il devenait, lui, le j)r(>niier prélat du royaume, 
et, dans le cas possible d'une rupture avec le pape, il 
se voyait patriarche de France ; de l'autre, Bourbon 
restant prêtre, la maison de Bourbon pouvait s'étein- 
dre, et la maison de Lorraine arriver au trône. 

Ce fut au milieu de ces incei tihides qu'il apprit 
(9 mars) la mort de son frère, le duc de Guise, assas- 
siné au siège d'Orléans. Cet événement, regardé d'a- 
bord en Italie comme le plus grand des malheurs, allait 
être bientôt presque aussi heureux pour le pape que 
pour les protestants français. Privé de son principal 
appui, la cour fut forcée, il est vrai, de faire la paix 
avec ces derniers ; mais aussi, d'un autre côté, elle sen- 
tit le besoin de se rapprocher du pape, et de chercher 
au dehors les moyens de résistance qu'elle n'espérait 
plus trouver au dedans. 

Il ne fut donc pas même nécessaii'e d'envoyer aux 
évêques Tordre de se modérer. L'instinct parla. Dès les 
premiers jours, le parti romain put s\'ii)ercevoir qu'il 
n'avait pas affaire à dos ennemis intraitables. Et quand 
on vit se dénouer, comme par enchantement, tant de 
difficultés regardées comme insolubles : «i La balle de 
Poltrot, disait-on quelques mois après, a ricoché jus- 
qu'à Trente. Elle a coupé le nœud par lequel le char du 
concile eùl été indéhniment retenu. » 
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Peut-être y avait-il aussi, quoique pour une autre 
cause, quelque adoucissement de la part du papo et des 
siens. 11 venait de recevoir, presque en même temps, 
deùx lettres qui pouvaient ne pas avoir été sans in- 
fluence sur lui. 

L'une était du cardinal de Mantoue, premier légat. 
Nous avons vu que c'était un homme droit et pieux. 
Maintes fois il avait manifesté sa répugnance à être Ta- 
veugle ministre des intérêts et des volontés de Rome ; 
maintes fois il avait gémi de voir qu'à moins de se dé- 
clarer contre elle, il était condamné à contribuer plus 
que personne au succès de ses intrigues. Le pape, en 
effet, après lui avoir exprimé à plusieurs reprises un 
profond mécontentement, avait fini par lui témdgner 
hautement une entière confiance. On avait compris le 
parti que Ton pourrait tirer de sa popularité dans l'as- 
semblée et de sa faveur auprès des princes. Malade, 
usé par les soucis et les veilles, il venait de recevoir 
Tordre d'aller trouver l'empereur. Que faire à Inspruck? 
On ne le lui disait même pas bien clairement ; mais le car- • 
dioal de Lorraine y était allé : c'était assez pour que le 
pape voulût y envoyer aussi quelqu*un, dût ce quelqu'un 
n'y jouer qu'un triste rôle. 

C'était un rude service que celui de la cour de Rome ; 
Tamour-propre y était souvent tout aussi froissé que la 
conscience. 

Mais le cardinal est fatigué d'obéir. Il dicte d'abord 
à son secrétaire une lettre respectueuse, dans laquelle 
il démontre l'inutilité du voyage ; puis, prenant lui- 
même la plume, il s'enhardit à tout dire. « Il est las, 
dit-il, de répéter perpétuellement aux ambassadeurs et 
aux évêques des promesses qu'il voit maintenant qu'on 

22* 
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ne tiendra pas, et qu'on n'a jamais eu, à ce qu il pa- 
raît, rintentioD de tenir. Il rougit, pour lui et pour le 
Saint-Siège, de ces tergiversations interminables; il 
tremble pour l'avenir de TÉglise, puisqu'elle s'obstine 
à refuser toutes les réiormes que r£urope, ses rois en 
tête, lui demande à grands cris. Il sent que sa fin est 
proche, ajoute-t-il. Il prend Dieu k témoin de la pureté 
de ses intentions ; il regrette d'avoir pris pari, contre sa 
conscience, à tant d'elTorls pour perpétuer les abus. » — 
Six jours après *, il était mort. 

La seconde lettre était de Tempereur. Aussi forte et 
beaucoup plus franche qu'aucune de celles que le pape 
eût reçues des souverains, elle ressemblait assez, pour 
le fond, au post-scriptum du cardinal de Mantoue. 
L'empereur disait, en substance, qu'il s'était rendu à 
Inspruck pour voir de plus près ce qui se passait au 
concile, et qu'il n'y avait encore aperçu tpie des intri- 
gues, des bonnes intentions douteuses, des mauvaises 
trop manifestes; que les choses ne pouvaient durer sur 
ce pied ; que le concile allait se dissoudre de lui-même, 
à la grande joie des hérétiques et à Téternelle confusion 
de l'Église; qu'il ne voulait cependant pas supposer 
chez le pape un projet aussi égoïste que celui de laisser 
mourir à petit feu une assemblée sur laquelle on avait 
fondé tant d'espérances , mais que, le pape en eût-il 
réellement l'intention , on ne s'y prendrait pas autre- 
ment. Trois choses, ajoutait l'empereur, l'avaient par- 
Liculièrement frapp.é, et, non-seulement lui, mais tous 
ses prélats, tous ses sujets, toute l'Europe. L'une, que 
les décrets arrivassent tout faits de Borne ; l'autre, que 

' 2 mars. 
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les légats eussent seuls le droit de proposer ; l'autre, 
enfin, que les prélats d'ilalio formassent un parti, et se 
posassent ouvertement en champions et en avocats de 
la cour de Rome. Or, ces trois fléaux du concile, il dé- 
pend du pape, et du pape seul, de l'en délivrer. Cer- 
tains bruits de translation, dè dissolution, sont arrivés 
aussi aux oreilles de l'empereur ; mais il ne fera pas au 
pape Tinjure de le soupçonner d'y avoir donné lieu. 
Sa Sainteté comprend sans doute, mieux que personne, 
qu'après avoir convoqué le concile sur la demande et 
avec l'assentiment de tous les princes, elle ne peut le 
dissoudre sans leur aveu. 

Ce dernier point n'était pas clair. Le pape n'avait ja* 
mais reconnu, en droit, qu'il eût besoin de l'assenti- 
ment des princes pour convoquer un concile ; et comme 
tous les catliolicpies convenaient qu'il ne pouvait y avoir 
de concile général sans son concours, ils lui reconnais- 
saiàit, par cela seul, le pouvoir de le rompre. Mais si 
Ferdinand allait trop loin sur ce point, il n'en est pas 
moins instructif de voir ce que pensait du concile, peu 
de mois avant sa clôture, un prince pacifique, rempli 
de bonnes intentions, soumis au Saint-Siège, sincère- 
meni désireux que l'Église reprit des droits à l'estime 
et à la confiance des peuples. Aussi Pallavicini a-t-il fait 
de grands elîorts pour atténuer la portée de celte let- 
tre. Il insiste sur les compliments, les excuses, les pa- 
roles de respect et de soumission dont l'empereur avait 
entremêlé ses remontrances. Sarpi, selon lui, n'en a 
aperçu que l'orabre, que les gros traits, sur lesquels il 
s'est mis h. broder témérairement. « La lettre de l'em- 
pereur ne renfermait pas un seul grain de cet aioès qui 
ne pousse que dans les jardins de Sarpi; qumqueje 
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devrais plutôt l'appeler coloquinte qu'aloës, puisque 
ramertuiiie de ruii a une vertu salutaire, el que l'autre 
empoisonne ^ n Malgré cela, aux politesses près, Ta- 
nalyse de Sarpi ne renfeime à peu près rien qui ne se 
retrouve dans celle de son aigre rival. Il a seulement 
omis de mentionner que cette lettre fut secrète. C'était 
une politesse de plus ; mais c'est en même temps une 
preuve de la sévérité du contenu. 

Ainsi donc, selon l'empereur, l'assemblée n'a encore 
rien fait de ce qu'on attendait d'elle. Elle s'est décon- 
sidérée aux yeux de tous les gens droits et pieux ; il n'y 
a rien de bon à en attendre aussi longtemps qu'elle 
restera ce qu'elle est 

Eh bien, tout ce qu'il indiquait comme ruinant au 
dehors l'autorité du concile, — sa lettre y mît-elle un 
terme? Non. Le jour mvimi de la clôture, en décembre, 
il aurait pu répéter textuellement ce qu'il venait d'é- 
crire au commencement de mars; sa lettre n'eût été 
que plus riche en faits, en reproches, en objections. 
Tel le concile lui apparaissait îx cette époque, tel il a dû 
lui apparaître à la fin ; tel il le peignait alors, tel il l'au- 
rait peint plus tard, s'il n'eût été amené à se taire. 
Quant à l'autorité dogmatique du concile et à son in- 
faillibilité, la lettre n'en dit pas un mot L'empereur 
parle du concile comme d'une assemblée tout humaine, 
s'occupant d'affaires humaines, menées par des passions 
humaines. line demande même pas comment on pourra 
foire croire aux peuples que le Saint-Esprit l'ait diri- 
gée ; il n'a pas l'air de supposer que personne ait l'idée 
d'en présenter sérieusement les décrets comme émanés 

< Ut. th. Tin, 
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de DieiL Encore iin cmi^ ncms ne prétendons paa que 
ce fût là le langage d*un catholique conséquent, pru- 
dent ; nous nous bornons h remarquer de quel ton un 
bon catholique osait encore s'exprimer, dons les pre- 
miers mois de 1563 « sur le compte d'une assemblée 
dont les moindres votes, peu après, sont devenus des 
oracles. 

Pie IV fit rédiger un mémoire dans lequel il insistait 
fortement sur ce qui ne dépendait pas de lui, mais, peu 
sur ce dont il était évidemment responsable. U décla- 
rait n*avoir jamais forcé la main au concile ; mais ce 
n'était pas \i\ non plus ce que l'empereur avait dit. On 
savait bien qu'il n'y avait pas eu violence ouverte ; ce 
dont on se plaignait, c'était cette action occulte et con- 
tinuelle, en présence de laquelle il n'y avait nulle exa- 
gération h dire que le concile était h Rome , non à 
Trente. Le pape aflirmait encore n'avoir jamais défendu 
de voter sans son préavis. Officiellement, c'était vrai ; 
en réalité, personne n'ignorait que c'était faux. Quand 
il avait envoyé son avis, ajoutait-il , il n'avait jamais 
prétendu que le concile fût tenu de le suivre. C'était 
encore vrai dans un sens, faux dans un autre, puisque 
le pape savait bien que tout ce qui venait de Rome était 
saicré pour la majorité. Le grand mal, selon lui, c'était 
que peu de gens se faisaient une juste idée des droits, 
des devoirs et du rôle d'un concile. Si tous les princes 
avaient imité la piété et suivi l'exemple d'un Constan- 
tin, d'un Théodose, tout eût marché de soi-même. 

Le pape eût été sans doute bien fâché ffu'on le prît 
au mot sur ce point, et que ses adversaires couronnés 
fussent assez forts en histoire ou assez hardis en lo- 
gique pour vouloir se remetire, dans leurs relations 
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avec i'Ëgiise, sur le même pied que les empereurs qu*il 
nommait. Ces deux grands noms, ou, pour mieux dire, 
ces deux gi ands mots de Constantin, de Théodose, sont 
encore en grande laveur chez certains défenseurs du 
calbûlicisme , soit assez ignorants pour les citer de 
bonne foi, soit assez confiants en rignorance des lec- 
teurs. L'Église n'a jamais été moins indépendante du 
pouvoir civil que sous les premiers empereurs chré- 
tiens ; la profonde reconnaissance avec laquelle elle 
acceptait les faveurs impériales, montre assez qu'elle 
n'avait pas Tidée d'en réckmier aucune cmnine un drmt. 
Quand les anciens aatenrs ecclésiastiques nous partent 
de la convocation d'un concile, qui nomment-ils comme 
l'ayant ordonnée, le pape ou l'empereur? Ont-ils jamais 
dit, par exemple» a le concile de Micée sous Mol- 
chiade , n ou « te concite de Oonstantinople sous li- 
bère, » de même qu'on a dît plus tard « le concile de 
I^alran sous Innocent III, » ou « le concile de Trente 
sous Pie IV ? » — tt C'est pai* concession, dit un auteur ^ 
ou tout au moins par tolérance, que Gonstaiâin et ses 
successeurs assemblaient les premiers excites géné- 
raux... Ainsi, c'est fort mal raisonner que de dii e : Les 
empereurs ont assemblé les premiers conciles; donc 
c'est à eux qu'appartient le droit de les assembter. u Ce 
serait mal raisonner, nous l'avouons; mm anssi^ ce 
n'est pas ce que nous disons. Notre seule conclusion, la 
voîcî : Si des conciles généraux, réputés légitimes, ont 
pu être convoqués par un empereur, ils n'est doue pas 
indi^nsabte à leur légitimité qu'ils le soient par un 
pape. « Mais c'était concession, tolérance,^. » — Oui ; 

* Prompsault. 
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voilà bien ce qu'il faut absolument dire, sous peine 

d'abandonner tout le système. Mais la preuve, où esl- 
elle? Les Pères de Gonslantinople écrivent k Tiiéodose 
qu'en les convoquant lui-même, il a konot^é l'Église S 
G'était.un compliment, d'accord; mais vous n'irez pas 
faire à un concile oecuménique, infaillible, l'injure de 
penser qu'il eiit tourné en cunii)linient ce qu'il eût re- 
gardé, au fond, comme un sacriléf^:»'. Puis, celle même 
lettre, dans quel but était-elle éci ile? C'était aussi par 
tolérance, sans doute, que le concile demandait à l'em- 
pereur, et cela dans les termes les plus formels, la con- 
firmation de ses décrets. « Rendant à Dieu les actions 
de £[râces qui lui sont dues, naturellement aussi nous 
te présentais ce qui a été fait dans le saint concile... 
Nous te prions en conséquence que le décret du concile 
soit ratifié aussi par des lettres de toi » Ainsi s'ex- 
primaient les Pères de Gonslantinople, en 381. — En 
somme, ce n'est pas que nous soyons fort épris d'un 
état de choses où les conciles étaient dans la main des 
empereurs; maisfl y avait loin delà & être daas la main 
des papes, à n'exister que par eux. 

A cela près, Pie IV raisonnait juste. 11 était clair que 
si tous les soaveridns avaient bien voulu se tenir dans 
rimmobifité respectueuse où on prétendait avoir vu 
jadis Constantin et Théodose, le concile eùl été depuis 
longtemps terminé. Avec des anathèmes contre les hé- 

* .». Litteris, qullms m» eonToeam, Eeeteiiam hanare pvoM» 
eatasea. 

> Agent» ftutem Deo débitas graUas, necessarid qttoqoe e« 
que acta sunt in saocto contfilio ad tuam referimaa pietatem... 
Rogamus igitur taam elementiam ut per IHtenui quoqm tn» 
pietatia ratain habeatur eoncnu damuim. 
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rétiques et quelques réformes de détail, on s* en sen 
tiré en quelques mois... A moins qu*on n'eût pris une 
voie encore plus ezpéditive, celle de ne pas le convo- 
quer. 



XXVUI 



Le cardinal de Mantoue était mort ; sa lettre pouvait 
être jetée de côté. Celle de l'empereur fit faire de sé- 
rieuses réflexions ; mais elles n'aboutirent qu*à un re- 
doublement de précautions contre tout ce qui n'était 
pas livré au pape et aux siens. La réponse de Pie IV 
ne fut pas même envoyée. « On pensa, dit Pallaviciui, 
que cette matière si abondante et si crue avait besoin 
d'être amollie et apprêtée petit à petit par la chaleur 
vitale de la parole, pour qu'elle de^nt plus facile à di- 
gérer. » Le pape n'écrivit donc qu'un bref très court, 
où il remerciait l'empereur de son dévouement envers 
le Saint-Si^e, de son zèle pour le bien de la chré- 
tienté, de ses conseils an sujet de la réformation, de sa 
réserve, enfin, à accueillir de faux bruits. Il ajoutait que 
le cardinal Murone allait partir pour l'Alh'magne, et 
lui présenterait plus en détail les observations à faire 
sm* sa lettre. 

En même temps, le pape donnait tons ses soins à s'u- 
nir plus étroitement avec le roi d'Espagne. L'arrivée 
d'uo ambassadeur exti aordinaire allait lui fournir l'occa- 
sion de faire, sans s'humilier, les plus grandes avances. 
Don Louis d'Avila fut donc reçu avec de grands hon- 
neurs; Pie le logea dans son palais et l'accabla de poU- 
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tesses. Ses instnictions, curieusement mélangées de sou- 
mission et de hardiesse, d'ultrti-romanisme dans certains 
points et d'uUrà-gallicanisme dans d'autres, rendaient 
fidèlement la position franche, mais fausse, que nous 
avons toujours vu occuper, à Trente, par les prélats es- 
pagnols. A côté d'une opposition formelle à la conces- 
sion du calice, Philippe II réclamait hautement contre 
ce vieux proponentibus legatis, avec lequel, disait-il, le 
concile ne paraîtrait jamais libre. Il regrettait que la 
cmitinuation n'eût pas été franchement déclarée dès la 
première session de la reprise ; mais plus il avait foi en 
l'autorité du concile, i)lus il lui tardait de voir l'assem- 
blée porter enfin la main sur tout ce qu'il y avait à ré- 
former dans rÉglise. Le roi demandait, enfin, Tautorisa- 
tion de lever encore pendant cinq ans le subside à lui 
accordé sur les biens de son clergé; il lui fallait aussi 
une dispense de mariage entre sa sœur et son fils, cas 
épineux, que le concile avait parlé de mettre au nombre 
de ceux dans lesquels la dispense ne pourrait jamais 
être accordée. Sur ce dernier point, le pape répondit 
qu'il allait l'aire examiner la chose, et qu'il ne refuserait 
rien de ce qu'il pourrait accorder ; sur le premier, qu'il 
était tout disposé à accorder le subside, mais qu'il ne le 
pouvait, en conscience, tant que les prélats espagnols 
seraient à Trente, obligés à tant de dépenses. Que le 
roi l'aide donc à terminer le concile, et le subside sera 
immédiatement accordé. 

Mais que pouvait Pbilippe II? Malgré ses avis et ses 
ordres, les prélats espagnols continuaient à sé montrer 
les plus indépendants de tous. Dans la question de l'au- 
torité du Saint-Siège, ils étonnaient les gallicans eux* 
mêmes ; peu s'en fallait qu'ils n'arrivassent de plein saut 
II. 23 
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anx conséquences devant lesquelles ces derniers recu- 

laient. « Que le pape nous rende ce qui est à nous, puis- 
que nous lui laissons plus que ce qui est à lui ! » — avait 
dit un jour rarchevêque de Grenade. L'irritation avait 
passé peu à peu jusque dans cette nombreuse valetaille 
qu'eataissaient dam la ville tant d'ambassadeurs et de 
prélats. Dos rencontres sanglantes avaient lieu dans les 
rues. Italie^ Espagne, étaient devenus deux cris de 
guerre, qui réunissaient en quelques minutes des cen- 
taines de combattants. Le 12 mars, ce fut une mêlée 
générale ; il y eut des tués et une foule de blessés. L'ex- 
cès du mal amena enfin de sérieux efforts pour rétablir 
l'ordre ; mais les congrégations avaient été plusieurs 
jours iaterrompneSy et jamais le concile n'avait mom 
ressemblé à im eondle. 



XXIV 

Nous avons vu pourquoi le pape, très mécontent du 
cardinal de Mantoue, l'avait maintenu dans la prési- 
dence. La mort de ce prélat le laissait libre de se choisir 
un représentant plus dévoué. Ge fut le cardinal Horene; * 
nn autre légat, le cardinal Navagero, lui fut adjoint. A 
peine étaient-ils en route pour Trente, qu'on apprit la 
morl de Seripandi, qui remplissait par intérim les fonc- 
tions de prem^ légat, et n'avait survécu que de qud- 
ques jours à son collègue. Il ne restait donc à Trente 
que Simonetla et Hosius. On décida de tout suspendre 
jusqu'il l'arrivée des deux nouveaux, et Tardeur des 
querelles en fut m peu ralentie* Deux uhhIs si rappi^ 
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cbées avaient produit une vive impression ; le présent 
était sombre et Tavenir plus sombre encore. Deux légats 
tout ultratnontains ne pouvaient qu'appoj lei de nou- 
veaux éléments de défiance , et , sous ce rapport , les 
ultramontains eux-mêmes ne les attendaient pas sans 
crainte. 

Ils voyageaient teitement. Le pape leur avait enjoint, 

assurait-on, d'arriver assez près des fêtes de Pâques 
pour qu'on ne pût leur demander de reprendre immé- 
diatBoent les séances. 

Le président n'arriva, en effet, que le samedi-saint, 
et on lui fit une réception magnifique. Dans la première 
congrégation, tenue le 13 avril, on apprit de sa bouche 
c^ dont le bruit avait déjà couru , savoir qu'il allait 
immédiatement partir pour Inspruck* Cette nouvelle 
avait de quoi déplaire à peu près à tout le monde : 
aux Espagnols et aux Français , comme indice d'une 
alliance entre le pape et l'empereur; aux Italiens , 
comme une faiblesse, car ils trouvaient peu séant que 
le président d'un conçue se dérangeât pour Met visiter 
un prince; aux impatients, comme un retard; aux 
hommes religieux, entin, comme une preuve que le 
concile allait conlinuer à être , avant tout et en tout, 
une affaire politique. 

Quant au cardinal de Lorraine, qui avidt vivement 
brigué le titre de légat , et avait fait , dans ce but , des 
avances peu gallicanes , il était allé cacher son dépit à 
Venise, non sans T^haler, devant ses amis, en des 
termes peu propres à donner du r^prel au pape de 
ne pas Tavoir nommé. Morone , au contraire , avait 
grande envie de le voir avant de partir pour l'Alle- 
magne ; mais comme le rusé Lorrain ne voulait s'en- 



Digitized by Google 



268 HISTOIRE DU CONCILE DE TRENTE 

gager à rien, il n'y eut pas moyen de le faire revenir à 

temps. Il n'arriva que le 20 avril, et Morone était parti 
le 16. 

Cette ambassade en Allemagne n'avait été officielle- 
ment annoncée que comme une affaire de politesse et de 
bons procédés entre le pape et Fempereur; mais, au 
fond, c'était la plus délicate et la plus grave qu'il y eût 
eu depuis longtemps. D'abord, comme le pape com- 
mençait à ne plus voir de salut que dans un coup d'état 
qui mtt le concile entièrement sous sa main, il fallait 
faire consentir Ferdinand à l'éventualité d'une transla- 
tion à Bologne. En second lieu, comme il avait parlé 
de venir lui-même à Trente, ce que le pape redoutait 
extrêmement, il fallait l'y faire renoncer, et rengager 
en même temps à venir à Bologne, en cas que l'assem- 
blée s'y transportât ; le pape s'y rendrait alors aussi, et 
lui remettrait solennellement de sa main la couronne 
impériale, cérémonie par laquelle Pie IV eût été heu- 
reux de rappeler le prétendu droit du Saint-Siège à 
distribuer les couronnes. En outre, une fois à Bologne, 
le pape se trouverait naturellement à la tête du concile; 
mais ce ne serait, assurait-il, que pour le mener àbonne 
fin, en proposant lui-même plusieurs des réformes de- 
mandées. Enfin, il fallait amener l'empereur à se désis^ 
ter d'une grande partie des demandes qu'il avait pré- 
sentées ou approuvées. Dans ce but, Morone avait ordre 
de lui promettre qu'une fois le concile terminé, il ob- 
tiendrait directement du pape tout ce qui serait jugé 
nécessaire au bien de ses états, en particulier la con- 
cession du calice. — On ne s'explique pas comment le 
pape pouvait se laisser aller k espérer un pareil chan- 
gement dans les idées et les plans de l' wpereur. 
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En attendant, il cnit devoir se prononcer énergique- 
nient contre le traité de paix qui venait d*être conclu 
entre Charles IX et les protestants de France. Contraire- 
ment à un des plus anciens privilèges du royaume, «i 
vertu duquel un évèque ne pouvait être jugé en première 
instance que dans le pays même et par douze évêques 
du pays, dix d'entre eux furent cités k comparaître 
personnellement à Rome, comme hérétiques et fauteurs 
d'hérésie. On avait procédé si secrètement et si vite, 
que l'ambassadeur de France n'avait pas eu le temps 
de protester; il se borna à remontrer que cette citation 
iiTégulière ne serait pas reçue, et que, les évéques 
voulussent-ils obéir, le parlement et la cour s'y oppo- 
seraient. En effet, la citation fut comme non avenue. 
Tandis qu'on la publiait k Rome, le parlement de Paris 
enregistrait Tédit de pacification, portant, entre autres 
choses peu faites pour plaire au pape : u Que le royaume 
avait assez souffert ; que le roi se déterminait à faire la 
paix et à accorder, sous certaines restrictions, la liberté 
de conscience, dans Tespérance qu'avec le temps, au 
' moyen d'un saint et libre concile, soit général, soit na- 
tional, on finirait par effacer toute désunion. » C'était 
un avenir que le passé ne garantissait guère ; mais 
voilà encore un fait à Tappui de ce que nous avons su- 
rabondamment démontré , savoir que le concile de 
Trente, jusqu'à la fin de sa tenue, n'était k peu près 
nulle part considéré ni comme libre, ni comme général, 
ni comme répondant au but qu'on s'était proposé en le 
demandant. 

Et ce n'était pas au sein même de l'assemblée qu'il 
s'élevait le moins de doutes, sinon sur sa légitimité, du 
moins sur l'autorité et la viabilité de ses actes. A Té- 



u. 



Diqitized by Google 



270 HISTOIRE DU CONCILE DE TRENTE 

poque où iHWsyoid arrivés, toates les correspondances, 
toutes les relalious portent rempreinle de reniiiii et ihi 
dégoût. On voit des liommes qui n'ont plus foi en eux- 
mêmes ni en leur œuvre. Lés ons se jettent en aveugles 
dans les inconséquences du libéralisme gaUican; les 
autres se serrent de plus en plus autour du pape ; mais 
de gens qui aient Tair de croire au concile, à sa mission 
divine, à Tavenir de ses actes, nous n'en voyous plus 
ou presque plus. L'Europe est là, tout antom*, comme 
anfurès du lit d^un mourant qui respire encore, mais 
dont on parle au passé, comme s'il était déjà mort. Am- 
bassadeurs et princes ne protestent même plus. Précé- 
demment, le F(H de France se serait cm au moins 
obligé de dire pourquoi il n*acoeptait pas le conWe ; 
en mars 1563, il n*en fait pas même mention. Un con- 
cile saint et libre, dit-il, achèvera de consolider la paix; 
il est censé ignorer qu'il y ait quelque part une assem- 
blée intitulée ooadie. H est vrai que cette assemblée a 
peu répondu, jusque-là, à l*idéal que le roi s'en trace 
en parlant de consolider la paix. L'abîme entre la Ré- 
forme et Rome est plus profond que jamais ; mille su- 
jets de qu^le, fusque-là enfouis dans la poudre des 
écoles, se sont prodnks au grand jour de Ja chrétienté. 
« 0 ville de Trente, ville inhospitalière, s'écriait l'évêque 
do Budoa, qu'avec raison tu seras au ban des nations, 
comme pépinière de troubles ! » Ët il avait fabriqué, 
sur ce thème, toute une parodie burlesque des menaces 
d'Ésale contre Jérusalem. C'était, «eus Tavonons, un 
mauvais plaisant, un triste évêque ; mais il ne faisait 
que traduire en farces ce que beaucoup disaient et ce 
que presque tous pensaient. 
En attendant, en ne foisait rien on presque Tien. Le 



Digitized by 




'jp^î^Sr" LIVRE CINQUlitVB . 27i 

cardinal Navagcro n'ôtait arrivé que le 30 avril, porteur, 
disait-il , d'un ordre du pape pour travailler sérieuse- 
mentaux réformes ; mais il avait ordre aussi de ne rien 
faire avant le retour du premier légat Gelui-ci avait été 
suivi à Inspruck par un envoyé du cardinal de Lorraine, 
chargé d'exciter l'empereur à tenir bon. Il n\)l)lenait 
donc rien, et les docteurs impériaux conlinuaient pai- 
siblement leur travail sur les articles peu romains 
qu'on leur avait soumis. 

Enfin, tandis que le cardinal de Lorraine intriguait à 
Inspruck conire le pape , il envoyait un de ses secré- 
taires présenter au pape lui-même Tassurance du plus 
profond dévouement. Aussi courut-il des caricatures où 
on le représentait avec deux visages, — au nord , un 
visage arrogant, au sud, un visage humble et soumis. 
Le pape, officiellement, ne voyait que ce dernier; celui 
du nord, sans paraître le voir, il le voyait encore mieux. 
Mais le cardinal était-il donc le seul homme à deux vi- 
sages? Si on avait voulu peindre le pape, combien 
aurait-il fallu lui en donner ? Le concile lui-même , 
n'en avait-il jamais qu'un? Et ne dirait-on pas, en 
somme, une de ces scènes de théâtre où les personnages 
se voient, s'entendent, sans avoir l'air de s'entendre ni 
de se voir? Heureusement que la pièce n'a pas disparu 
avec les acleui s ; et cette pièce est devenue quelque 
chose de trop sérieux, pour que nous n'ayons pas le 
drdt de scruter ce qu'elle valait aux yeux des spectateurs 
du temps, aux yeux des acteurs eux-mêmes. 
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I. Coup d'oeil sur la situation.— L'assemblée. — Les catholiques. 

— Les protestants. — Le pape. — Rome. — IL L'empereur 
commence à faiblir. Le cardinal de Lorraine passe aux ul- 
tramontalm*— Qa'esVce qu'on héfétiqae aux yeux de TÉgliie? 

Il n'y a de conséquent, ebes elle, que la pertécution. — 

— On repfend la question du droit divin. — Le cardinal fkit 
.on second pas. — On est entraîné sur le terrain de l'autorité 
du pape.— m. Opinion de Laines sur les dispenses et le droit 
de dispense. —Ses idées et son ton choquent à peu près tout le 
monde. — Il s'excuse. <— Le cardinal arrête les protestations. 

IVt QneieBe entre les a m b assa d enrs de Fhuice et d'Eq>agne. — 
État de la question. — Un biais et ce qui s'ensuit. — Yiolenees 
des ambassadeurs franchis. — Goiii|n<OBiis. — Autres querelles 
du même genre* 

V. Pourquoi on ne foiriait pas voter sur la queotloD du droit di* 
vin, — Elle est déHnitivitteot écartée» — GonséquoNes du va- 
gue dans lequel On l'a laissée* — Désaccord entre les docteurs. 
Est-il vrai que ce soit une question peu importante? — VI. Si- 
lence du concile sur tout ce qui tient à la papauté. — Est-il 
vrai qu'il ne se soit tû que perce qu'il l'a bien venta? — His^ 
torique des diseussions. 
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Vil. Presque autant de questions omises que de questioni ' 
dées. — On essaye de rédiger nn tableau des fonctions ûe% 
aept ordres. — On échoue. — On aTOue, malgré soi, la 
mité des suppressions opérées par la réforme. DU 
tbéologiques. ~ Si un laïque est apte à certaines fonctif 
eerdotales, il ne peut être absolument inapte à certaines 

— Le système romain n*est logique et clair qu'à la sui 

Vin. Les Espagnols perstotent à vouloir qu'on s'explique, 
se désistent. — Joie des légats. — IX. Vingtptroisième 
Décret de réformation en dix-huit diapitres* — Résidenoi.- 
Conditions et formalités de l'ordination. — Conditions d1ï|flB« 

— Antres points. — Les séminaires. — Historique. — Les sé» 
minairesBont un des fruits de la Réforme. 

X. Étonnement unifersel à la vue des omissions. — L'assemblée 
reprend la question du mariage. — La disdpUne et le dogme 
y sont plus mélangés que dans aucune autre. ~- Décret ambigu. 

— Cinquante-six évèques Youdraient qu'on parlât clairement, 
sans s'inquiéter des conséquences. 

XL Quarante arcides présentés aux ambassadeurs. — Artides 
que ceux-ci voudraient y faire ijouter. — Pourquoi tant de 
cardinaux italiens, et toujours un Italien pour^ape? — Les 
princes songent à prendre leurs sûretés contre les éréques. — 
Pie IV pousse à la clôture. — Les princes exigent la suppres- 
sion de tout article contraire à leurs droits. — XII. Le parti 
ultra-romain. ^ Intervention du cardinal de Lorraine. — Son 
voyage à Rome. — Projet de décret sur les princes. — Pré? 
tentions exorbitantes. — Protestation de Du Ferricr. — Autres 
protestations. — Le roncile est plus que jamais un cliaos. '< — 
XIII. On consent à explitiuer le propnnentibus. — Congrégation 
confuse. — Vingt-(}uatrième session, plus confuse encore. — 
Les succès de Pailavicini. 

XIV. Objections aux douze anathèmes du décret sur le mariage. 

— Contradictions, incoh(5rences, détours. — Pourquoi l'indis- 
solubiHté n'a pas été formellement enseignée. — XV. Articles 
disciplinaires. — Mariages clandestins, dispenses, etc. — Arti- 
cles do réformation. — Élections. — Conciles provinciaux et 
diocésains. — Visites, prédication, censures, projet d'un caté- 
chisme, pénitences, salaires, concours, procédure ecclésiasti- 
que. Pourquoi, après tant de décrets, on se plaignait encore 
de Hnsuffisance du cencUe. 
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XVI. La reine de Navarre est citée à lioine. — - Protostalion du 
roi de France. — Le pape seconde les vues de Pbilip|)e II sur 
ce royaume. — On décide que la clôture aura lieu avant la fia 
de Tannée. — La mauvaise sauté du pape hftte les discussions. 

XVII. Coup d*œil général sur les questions du purgatoire, du 
culte des sftinlSv etc. — Question du purgatoire. — Discussion 
scriptoraire. — Aveux involontaires dans le sens protestant. — 
Le purgatoire pourrait-il ne pas être formellement mentionné 
dans l'Écriture) 

XVm. Le culte de la Vierge. — -Marie dans les Évangiles. — 
Dans les Actes. — Dans h» Épltres. — Dans l^Apocalypse. 

XIX. Historique.^ La Vierge chez les Pères. — Grands éloges» 
mais aucune trace de culte. — Épiidiane, Cyrille, Proelus. — 

XX. Le culte des saints. — - Silence de TÉoriture. — Ce que 
suppose toute prière adressée à un mort. — La paix do ceux 
qui prient les saints. — Objection pidenne. — Luther et les 
saints. — Manque-t-il quelque chose aox gens pieux qui ne les 
prient pas? XXI. Que perdrait-on, on général, à ne pas les 
prier? Le culte des saints est implicitement défendu dans 
beaucoup d'endroits de l'Écriture.— Il y a im seul médiateur. 

XXII. Abus du culte des saints.* Est-il jamais resté et pcut-il 
rester dans les limites tracées parle concile? — Le vulgaire lei 
invoque comme présents partout et comme puissants par eux* 

mêmes. — Prouves. — Les saints selon Chàteaubriand. — 
XXIII. L'Église combat-elle les tendances du vulgaire? — Ce 
que penserait un païen rentrant i\ Home, après dix-huit siècles 
d'absence. Julienne de Liège, et l'échancrure à la lune. — » On 
leur volerait Dieu, qu'il ne s'en apercevraient pas. » — Un 
mandement de l'archevCque de Lyon. — Faussetés et sopliisines. 

— La Vierge, reine de l'univers. — Preuves. — Citation?. — 
XXVI. La populace des saints. — Comment on en fabrique à 
Rome. — Reliques et culte des reliques. 

XXV. Culte des images.—Le deuxième commandement.— Fraude. 
Discussion. — Si les images ne sont rien par elles mèmea, 

pourquoi y en a-t-il de plus vénérées que d'autres? — Le culte 
des images est-il réellement antre qu'il n'était chez les païens? 

— Le culte de la Vierge, cnlte de la beauté. *-* Questions k ses 
adorateurs. 

XXVI. Les indulgences. ~ Historique. — Le concile tâche d'épu- 
rer la pratique, mais laisse toutes les obscurités de In théorie. 
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— Discussion. — Plasieurs pourquoi, — Facilités ridiculss. — 
Quand le salut s'achèterait, le plus grand des saints n*aurait ^ 
pas de quoi le payer. — C'est donc une affaire où nul, excepté 
Jésus-Christ, ne peut rien prêter à personne. 

XXVII. Décret de réformation au sc^et des ordres religieux. — 
Divers détails. — Empiétements sur les droits de l'autorité 
civile. — Décret de réfonnation générale. — Mesures sages. — 
Nouveaux empiétements. — Digression sur l'acceptation du 
concile en France. — Variations du clergé. 

XXVIII. Les décrets dogmatiques sont trouvés superficiels et peu 
dignes d'un concile. — Tout le monde, excepté l'ambassadeur 
d'Espagne, veut la clôture. — Le pape est en danger de mort. 

— On se hâte de plus en plus. — Diflicultés menaçantes. — 
Elles s'aplanissent. — On demandera la confirmation du pape. 

— On lira publi(|uement tous les anciens décrets. — On ôtcra 
du décret sur les princes tout ce qui pourrait les choquer. 

XXIX. Vingt-cinquième et dernière session. — Article inattendu 
eu faveur de l'autorité du pape. — Prorogation au lendemain. 

— On arrête le décret sur les indulgences. — Reprise de la ses- 
sion. — Les jeùues, les fôtes, l'Index, le catéchisme, les pré- 
séances, etc. — Lecture des ahciens décrets. * Encore une 
difficulté éludée. — XXX. Yotation finale. — On demande la 
confirmation du pape. — Dispositions de Pie IV. Celles de 
sa cour. — Résistances. — Comment la confirmation est envi- 
sagée par ceux mêmes qui la conseillent. — Elle est donnée. — 
Le pape se réserve l'interprétation des décrets. — Rome ne Se 
fie pas plus au concile de Trente qu'& la Bible. 

XXXI. — Conclusion. 



I 



Nous approchons da dénoûment. Il ne sera donc pas 
sans intérêt d'exposer en deux mots où ea élaieni les 
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principaux intéressés. Peindre en détail ce qui s'agitait 
alors, à Trente et autoinr de Treuie, ce serait peindre le 
•#baos. 

Chez les membras^ de l'assemblée, nous l'avons d^à 
dit, ennui et découragement. Ajoutez à cda un oubli 
presque général des questions dogmatiques. Un étranger 

ne se serait pas douté qu'il y en eût encore à l'ordre du 
jouTi il se serait cru dans une diète, bien plus que dans 
m concile. 

Chez la génâraSté des cathdiqoes, nous Tavons déjà 

dit aussi, désappointement, défiance, unanimité à sentir 
et presque unanimité à dire que ce jrétait pas là ce 
qu'on avait attendu. 

Chez les protestants, oubli et mépris. On ne leur par- 
lait plus de se soumettre au concile. Au point oà en 
étaient les choses, il n'eût pas été seulement déraison- 
nable, comme toujours, mais ridicule, de leur donner 
pour oracles du Saint-£i^rit les décisions d'une asaeni« 
biée où fermentaient tant de passions et d'intrigues. 

Les princes, qui avaient toujours vu dans un concile, 
avant tout, le rélablissemcnt de l'unité, illusion détruite 
dès les premières sessions, les princes, disons-nous, ne 
s'occupaient plus du cimcile que comme de ces aiaires 
qu'on poursuit parce qu'on les a entamées, mais dont on 
n'espère plus rien. D'ailleurs, avec d'excellentes vues et 
d'excellentes intentions relativement aux abus en géné- 
ral, chacun tenait à conserver ceux dont il retirait en 
particulier quelque avantage, et, comme le disait très 
bien Pie IV, chacun voulait réformer tout le monde, 
excepté soi. 

Le pape, enûn, tout en se plaignant bien haut de i'é- 
goïsme des princes, comprenait Bûrement mieux que 
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personne que c*était son ancre de salot. S'ils et 
d*accord en tout, la résistance devenait impossible."! 

ce que les uns demandaient, les antres ne le dei 
daient pas, ou demandaient tout le contraire. Si ce n'é-^ 
tait pas une raison pour refuser absolument, c'en éÉfi^ -j 
toujours une pour renvoyer indéfiniment l'affaire, ou h : 
remettre au jugement du pape. Ainsi avaient successi- 
vement échappé au jugement du concile plusieurs points 
des plus délicats. Ce n'était pas qu'il n'y eu eût plus 
d'an sur lequel tous les souverains étaient d'accord ; 
tous, par exemple, étaient pour le drmt divin dans Té- 
piscopat. Mais comme ils ne s'entendaient pas sur Pîm- 
porlance à donner k celte question, sur la nécessité de 
la trancher, sur la forme à prendre, c'en était assez 
pour qu'on s'appuyât de ces divergences, et qu'on évi» 
tât de prononcer. 

Le pape, du reste, quoiqu'il eût plus à espérer du 
temps que de tout autre auxiliaire, était plus impatient, 
plus las, plus ennuyé que le concile. Dix-sept années de 
lutte avaient amené la cour de Rome à démasquer l'une 
après l'autre toutes ses batteries, k laisser voir toutes 
ses craintes, tous les détails et toutes les nuances de ses 
craintes. Elle calculait avec elTroi ce qu'elle avait perdu 
par le concile, sinon en droits positife, du moins en au- 
torité morale; elle n'osait croire à la sti^ilité des déci- 
sions prises selon ses vues ; elle savait trop bien, et on 
le lui disait assez, que ses intrip:ues n'avaient échappé 
à personne, qu'il n'y «ivait eu de trompés que ceux qui 
voulaient l'être. Si on lui avait dit qu'un jour viendrait 
oii le recueil des canons de ce concile serait la citadelle 
de l'Église et de la papauté, la prédiction lui eût semblé 
m réve; ce qu'il pouvait aniver de plus heureux, c'é- 
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^<tait, selon toutes les apparences du moment, qu'une fois 
concile clos personne n'en parlât plus, ni en bien ni 
en mai. 



II 



L'essentiel était donc de le terminer. Morone, après 
de longues et inutiles conférences, était revenu d'Alle- 
magne ; il n'avait à communiquer au pape que des ré- 
ponses vagues, peu rassurai! les. L'empereur avait dit 
que Ton ne pouvait songer à transférer le concile sans 
le consentement des rois d'Ëspagne et de France; que 
les bonnes intentions du pape, auxquelles, pour sa pturt, 
iKvonlait croire, n'empêcheraient pas les suppositions 
fâcheuses sur le but de la translation ; que tous les évê- 
ques, selon lui, devaient jouir du droit de proposer, et 
qu'il fallait ou effacer le praponentibus legatii, ou dé* 
clarer qu'on n'avait pas entendu énoncer un privilège 
exclusif; qu'il ne pouvait renoncer, ènfln, à demander 
l'examen de ce qui avait été présenté en son nom et en 
celui du roi de France. 

Mais lorqu'on vit ce même prince fléchir successive- 
ment sur tous les points, sauf celui de la ti*anslation, et 
fermer les yeux sur tous les expédients dont on usa pour 
arriver, tant bien que mal, à la clôture du concile, — on 
ne put croire que cette réponse inflexible eût été réelle- 
ment son dernier mot k l'envoyé du pape. Le bruit cou- 
rut que Morone avait été plus heureux qu'on ne l'avait 
cru â son retour, et qu'il n'avait lui-même eu Fuir de le 
croire. On ne pensait pourtant pas qu'il eut converti 
IL 24* 
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Ferdinand aux vues du pape ; mais on pouvait sup 

qu'en lui montrant rénorniité des obstacles, il l'avait in- 
directement mis en demeure d'oi)ler enti e un<' rupture 
avec Rome et la prompte terminaison du concile, alterr^^ 
natives entre lesquelles un prince catholique ne pouvait' 
guère hésiter, surtout en Allemagne, au centre de la 
Réforme. Nous ne pouvons savoir jusqu'à quel point ces 
suppositions étaient fondées ; mais l'événement les jus- 
tifia. Nous verrons bien encore les représentants de l'em- 
pereur entraver quelquefois la marche de l'assemblée ; 
mais, qu'ils fussent ou non dans le secret, leur opposi- 
tion s'arrêtera juste au point au delà duquel c'eût été 
une déclaration de guerre, et nous verrons l'empereur 
ne leur témoigner ni reconnaissance pour leurs efforts, 
oi regret formel de ce qu'ils auront échoué. Nous ver- 
rons aussi le cardinal de Lorraine, soit d'accord avec 
lui, soit de son chef, entrer défniiliveuient dans les. 
m^es voies de déférence envers le pape et de conci- 
liation entre tous. 

On s'en aperçut, le 7 juin, à l'occasion d'un discours 
du président de Birague, envoyé par la cour de France 
pour justifier auprès du concile la paix accordée aux 
protestants. Cette paix, au point de vue catholique, . 
avait en effet grand besoin de justification. Si <m vous 
demande ce que c'est qu'un hérétique, et que vous cher- 
chiez à le définir en vous basant sur les analhcnies ro- 
mains, vous en ferez un étie eu révolte perpétuelle et 
volontaire contre tout ce qu'il y a de plus sacré, une es* 
pëce de monstre avec lequel il y a moins à pactiser 
qu'avec le dernier des brigands puisque le brigand 

* Ge|.hâroiques Vaudois qui ont tant soulliBrt et tant pardonné. 
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peftt aller au ciel sur un seul mouvement de repentance, 
iiSiÔis que l'héréliquo, à moins d'abjurer Thérésie, en 
irrévocablement exclu. Gela étant, ce ne peut être 
crime, et un crime énorme, que de les laisser en 
paix; à plus forte raison en était-ce un de les avoir 
autorisés à célébrer leur culte et k rester constitués en 
églises. L'Église romaine a ce niallieur qu'elle ne sau- 
rait être tolérante, même à demi et provisoirement, sans 
se mettre en contradiction avec des lois émanées d'elle, 
et dont la rigueur découle, non pas de nécessités passa- 
gères, mais de principes qu'elle a proclamés et pro- 
clame encore nécessaires, immuables, éternels. Dans le 
protestantisme, il n*y a de conséquent que la tolérance ; 
dans le catholicisme, il n*y a de conséquent que la per* 
sécution. 

De Birague avait représenté la paix comme une né- 
cessité politique, une trêve jusqu'à ce qu'on trouvât 
mieux. Ge mieux, de qui l'attendre? Du concile, avait- 
il dit. Vieux compliment qui revenait dans toutes les 
barangues, et qui, depuis loiiglemps, n'en était plus un, 
•parce qu'on ne manquait jamais d'ajouter ou de faire 
entendre que, si le concile pouvait faire du bien, c'était 
en commençant par être todt autre qu'il n'avait été jus- 
que-là. L'orateur avait terminé, comme toujours, en 
traitant de lëger et d'insuffisant tout ce qu on avait fait. 
Une grande réforme intéiieure pouvait seule, selon lui, 
acheminer au rétablissement de l'unité.. 

Le cardinal de Lorraine ayant pris la parole sur la 
réponse à faire à cette communication, on remarqua 



Gréigoire XVI les appelait encore, en 183S, « récume et l'epprobre 
da Kenfe lunnsiD. t 

« 
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qu'il laissa de côté ce qui tenait aux réformes, et s'en 
tint à développer les motifs politiques énoncés par l'am- 
bassadeur. Il le fit avec force, avec éloquence. Le soin 
qu'il mit à arguer de la nécessité seule, sans y mêler 
aucune considération de justice, de tolérance, de pitié, 
rien, en un mot, qu'on pùt regarder conmie favorable 
aux protestants, fut tacitement accepté comme un gage 
au parti romain, comme un premier pas dans la voie où 
tout allait s'aplanir. 

Il en fit bientôt un second. 

L'éternelle question du droit divin, quoique repoussée 
sous tant de formes, n'était pas restée un seul jour sans 
reparaître, tantôt faiblement, comme pour mémoire, 
tantôt avec une vivacité nouvelle. Elle redevenait alors, 
pendant quelques jours, la seule importante. Chaque 
parti reproduisait ses raisons, et, après une crise plus 
ou moins longue, plus ou moins orageuse, chacun se 
retrouvait au même point qu'auparavant. La distance 
intermédiaire ne s'était pas rétrécie d'une ligne. 

Le cardinal de Lorraine avait dit, à son arrivée, qu'il 
était pour le droit divin, mais qu'il ne tenait pas à ce 
qu'on en fît mention dans un décret positif. Plus tard, 
sans se contredire ouverleltient, il avait fait cause com- 
mune avec les partisans de cette opinion ; elle était trop 
liée ti tout le reste de ses vues pour qu'il pût, même le 
voulant, l'abandonner. Au sortir d*unc conférence avec 
le cardinal de Ferrare, il avait publié lui-même que ce 
prélat l'avait vivement pressé de consentir à un décret 
où cette question fût éludée, mais qu'il avait refusé et 
refuserait toujours. Grande fut donc la surprise de ses 
amis et de ses ennemis, lorsque, le 11 juin, dans une 
conférence semi-officielle entre les légats et une ving- 
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e d'évèques, il déclara que son opinion n'avait pas 
, mais que, pour en finir, il renonçait à la faire 

ir dans le décret. Il n'y mit qu'une condition : 
•c'était que le décret ne i-enfernuil rien non plus de con- 
liîre à ce sentiment, ni même, ajouta-t-il, à l'idée de 
supériorité du concile sur le pape. 
Là-dessus, malgré la joie qu*une semblable ouverture 
devait causer dans le parti l omain, grande querelle sur 
cette brûlante question de l'autorité du pape. L'arche- 
vêque d'Otrante s'emporta jusqu'à taxer d hérésie Topi- 
nion qu'il savait être celle du cardinal ; il n'y avait en- 
core que Lainez qui eût exprimé aussi franchement sa 
foi en l'absolue et pleine supériorité du pape. Le cardinal 
répliqua, mais avec beaucoup de modération, et dans 
l'intention évidente de ne blesser personne. La querelle, 
hàbileroént détournée , roula alors particulièrement sur 
les dispenses. Comme toujours, — car il n'y avait pas de 
question oii l'on ne tournât daUwS un cercle, — les uns 
voulaient qu'il y eût des cas dans lesquels aucune dis- 
pense ne pût être accordée, les autres , que le pape en 
restât juge absolu. De guerre lasse, on s'arrêta; mais il 
y avait eu assez d'aigreur entre le cardinal de Lorraine 
et le légat Morone, qui déjà, peu de jours auparavant , 
l'avait accusé d'attaquer, en congrégation générale, des 
choses qu'il avait pani approuver en particulier. Le car- 
dinal comi)rit donc (pi'il avait beaucoup à se faire par- 
donner, et il s'y appliqua de mieux en mieux. Une grande 
occasion allait lui en être offerte. 
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Le 16 juin, Lainez annonça qu'il allait répond 

ce qu'où avait dit ou iusiuué de contraire à l'au 
du pape. 

Partant donc des principes énoncés dans son {M'éetjr ff^' 
dent discours, il passa en revue les diverses applic&- .f.v, 
lions de la puissance papale, et tâcha de montrer qu'il '.y 
n'en est aucune qui ne soit de droit divin. Selon lui, dire ' • 
qu'une dispense du pape ne décharge pas d'une obliga- 
tion envers Dieu, c'est enseigner aux hommes à mettre 
les décidons de leur conscience au-dessus de c^s de 
l'Église, et se jeter, en fait, dans le principe prolestant. • 
(( Embrassant dans son universalité tous les temps, tous 
les hommes, la loi divine est irrévocable; mais, quant 
à la discipline ecclésiastique, dont les préceptes n'ont * 
d'autre but que de faciliter attx hommes ^observation 
des lois de Dieu \ elle peut subir des modifications, et 
c'est pour cela que l'Église a un chef qui peut dispenser 
de ses lois. Cette autorité, Jésus-Christ Ta remise au 
pape ; personne ne peut donc la lui disputer sans être en 
opposition avec la volonté du fondateur de l'Église. Une 
loi qui défendrait au pape d'exercer le droit de dispense 
serait, par là même qu'elle aurait des hommes pour au- 
teurs, révocable de sa nature ; et quand te pape s'enga* 
fierak par un serment solennel à n'user jamais de cette 

• 

* Ne pourrait-on pas dire que voilà le principe fondamental du 
Jéauitisiiiel Ses dogmes, sa morale, sa politique, tout ce qii*Ua 
fkU de mal oa de bien, — tout est là. 
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I, sa promesse cesserait d'être obligatoire du mo- 

la charité conseillerait de la violer » 
\i , le seul droit que Lainez refusât au pape, c'était 
celui de s'interdire^ même par serment , d'user du droit 
de dispense. Voilîi donc romnipotence poussée au dernier 
extrêmes qui puisse être conçu, celui où elle n'a plus 
lÉiàculté de se lier elle-même. Le pape a beau jurer 
robseryation d'une loi : malgré son serment , malgré sa 
volonté môme, il reste libre de ne pas robser\'er. 

Quant au concile, toujours selon Lainez, le pape étant 
incontestablement supérieur à chacun des m^nbres, on 
ne voit pas comment il ne serait pas supérieur à l'a»* 
semblée elle-même. A lui seul appartient le pouvoir de 
réformer, si elles en ont besoin, chacune des églises dont 
les chefs composent le concile ; on ne saurait donc sou- 
tenir que ces évéques réunis aient le pouvoir de réformer 
le corps entier de l'Église. 

Les évêques ne s'étaient encore jamais entendu dire 
-aussi franchement qu'ils n'étaient rien et ne pouvaient 
rien être. Les Italiens mêmes, habitués à n'être rien, 
mais qui n'avaient pu être entièrement ins^ibles an 
plaisir d'être quelque chose en qualité de membres d'un 
concile, trouvaient ces paroles dures. Ils se turent pour- 
tant; mais les Espagnols, les Français surtout, ne pou- 
vaient contenir leur impatience. Ce qui lés choquait le 
pins, c'était le ton de Lainez. Seul, il s'était arrogé le 
droit de ne parler qu'au milieu de la salle, assis sur un 
siège apporté pour lui. 11 était là comme un professeur 
dans sa chaire, presque comme .un magistrat sur son 
tribunal. Les plus grands personnages n'obtenaient pas 

i Pallavicioi, 1. XXI. ch. vi. 
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de lui rbonneur d'une réfutation directe, ettÉl 
hautain accompagnait dignement la froide mm, 
de sa parole. 

Ce jour-là, cependaotril sentit qu'il était allé 
trop loin. Apprenant donc que les prélats français 
réunis chez le cardinal de Lorraine pour délibérer 
ce qu'il y avait à l'aire après un pareil nianifeste, il leur 
fit olTrir ses excuses, disant qu'il iv avait voulu oirenjMl||||!: 
personne. 

Offense ou non, le discours était là, et il s'agissait 
d'y répondre. La petite asTsemblée s'y préparait de son 

mieux; il n'y avait pas jusqu'à llu;j:()nis, l'espion,. qui , . ? 
soit pour mieux cacher ses liaisons avec le pape, soit . > • 
par conviction, ne parl&t d'attaquer Lainez. L'un rappe- • 
lait un passage, l'autre un autre; on s'excitait mutu^le- 
ment à ne rien omettre, à ne rien pardonner. Tout pro- 
mettait donc, pour le lendemain, quelques vigoureuses 
sorties. Le cardinal paiaissait approuver. Puis, peu à 
peu, il lui vient des scrupules. « A quoi aboutira cette 
bataille? La majorité du concile n'en sera pas moins 
ultramontaine, prête à voter, si on l'y pousse, dans le 
sens du jésuite. Ce que nous pouvons désirer de mieux, 
c'est qu*eUe ne vote pas. » Insensiblement , ces' sera- 
pûtes prennent la forme de conseils ; et les conseils du 
cardinal équivalaient à des ordres. Les prélats renoncent 
à réfuter Lainez ; les légats et le pape comprennent que 
le cardinal est désormais tout à eux. 



IV 



Avant d'aller plus loin, disons quelques mots d'une 
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^il^elle étrangère aux affaires du concile, mais qui con- 
wfl^uait depuis longtemps à compliquer toutes les diffi- 
; 'cnltés et à envenimer tous les débats. 

Dans toutes les cérémonies publiques de l'Europe, le 
pape ou ses représentanls figuraient de droit au premier 
rang, l'empereur ou ses représentants au sécond« Le 
troisième, après avoir longtemps appartenu an roi de 
France, lui était disputé par le roi d'Espagne. Sous 
Gharles-Quint , à la fois empereur et roi d'JËspagQe, il 
n*y avait pas eu lieu à contestation ; mais, après avoir 
en pendant quarante ans la préséance, les Espagnols 
étaient moins que jamais disposés à la céder. 

Le comte Claude Quignonès de Luna, ambassadeur 
de Philippe II, était arrivé vers la fin de mars, et près 
de deux mois s'étaient écoulés à chercher conment on 
lui donnerait audience sans le placer de manière à 
offenser ou lui , ou les ambassadeurs français. On con- 
vint enfin que, pour cette fois, il aurait un siège isolé 
au milieu de la salle ; mais il fut entendu que ce ne 
serait un précédât ni pour ni contre aucun des deux 
partis. 

La question restait donc entière. Les légats en réfé- 
rèrent au pape, et, en attendant sa décision, les deux am- 
bassadeurs rivaux évitaient de se trouver ensemble. Le 
pape avait soumis l'affaire à une commission de cardi- 
naux. Leur avis unanime fut que l'ancienneté, dans ces 
matières, est la seule règle possible; qu'ainsi, la pré- 
séance appartenait aux Français. Mais il ne fallait pas . 
songer, pour le moment, à publier une décision défavô* * 
rable au seul prince qui se montrât bien dispésé pouri e 
concile et le pape. Après plusieurs semaines de re- 
cherches, on crut avoir trouvé un biais, mais on jugea 

IL 2$ 
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pnitleiil (le n'eu rien dire jusqu'au momeiil de le inQUrë:-- 
à^cxêculioii. 

Le 29 juin, jour de la baiiil-Pierre, comme tout 
monde a pris place et que la grand'messe va commenètf/ 
on voit paraître un fauteuil que des valets vont poser, 
dans la liirno des prélats, onlvo le d«'niier cardinal et le 
premier patriarche. Au uiOnie instant, l'ambassadeur 
espa^ol arrive et s* y place. Là-dessus, grande rumeur. 
La messe commence, mais personne n'y prend garde. 
Les Fi ançais nun"niuronl lout haut ; ils envoient de- 
mander comment on prétend s'y prendre pour ollrir 
Tencens, car il faudra bien, pensent-ils, qu'on se décide 
alors à commencer par la France ou par TEspagne. Les 
légats répondent qu'il y aura deux encensoirs ; les Fran- 
çais déelarent que ce n'est pas l'é^^alilé qu ils v(Md(M)l , 
mate la préséance. Ne pouvant .les llécliir, on prie le 
comte d'agréer au moins que l'encens ne soit présenté à 
personne. Il refuse, puis consent, et la messe s'achève 
au milieu de l'agitation la plus vive. 

Ce qui aggravait surtout l'ailaire, c'était que les légats 
avaient déclaré n'agir que sur l'ordre exprès du pape. 
Pie IV se trouvait donc directement impliqué dans la 
querelle ; mais tandis qu'il avait au moins Tapprobalion ^ 
des Espagnols, les légats avaient le chagrin de voii- qu'ils 
avaient mécontenté lout le monde , les Espagnols, pour 
n'avoir pas exécuté jusqu'au bout la décis^jp du pape en 
leur faveur, les Français, pour l'avoir tenue secrète et 
avoir essayé de l'exérulei" par surprise. Le cardinal de 
Lorraine en était particulièrement chotiué, lui il qui on 
avait tant de fois promis qu'il n'y aurait paa-de secrets . 
pour lui. Il s'en plaignit vivement; et comme les légi^ 
lui représentaient qu'ils ne pourraient se refuser à exé* « 
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culer Tordre du pape, le dimanche suivant, si Fambassa- 
deur espagnol les en requérait, il déclara que lui, alors, 

il monterait en chaire pour inviter los prélats à sortir, 
afin (le ne pas être, témoins et complices d'un pareil scan- 
dale. Les légats elïrayés obtinrent du comte qu'il n'exi- 
geât rien de quelque temps, et Ton renvofît encore 
ime fois le tout au pape. 

Des conférences avaient perpétuellement lieu chez 
les ambassadeurs. Celui d'Espagne paraissait tantôt 
près de se relAchei*, tantôt décidé à demander la stricte 
exécution de la décision du pape, c'est-à-dire le main-* 
tien de la pladé qu'on lui avait donnée le 29 juin, et la 
présentation sinuiKanée de Tencens. Quant aux ambas- 
sadeurs de France, ils étaient décidés à protester et à 
partir. Leur protestation, disaient-ils, ne serait contre 
les légats, ni contre le roi d'Espagne ou son repréien- 
tant, ni contre le Saint-Siège, mais personnellement et 
directement contre pape, auteur, selon eux, de tout 
le mal. Ce pauvre pape dont on avait persisté k parler 
avec un certaioirespect, tant qu'on ne s'était trouvé en 
contestation avec lui que sur les grands intérêts de 
TEglise, — on en faisait un monstre depuis qu'il n'avait 
pas osé éti e rigoureusement jjjste dans une question 
d'étiquette. Plusieurs Français ne parlaient de rien 
moins que de lui dénier son titre même de pape. Ils 
avaient entre les mains, dîsaîent-ils, de quoi prouver 
qu'il avait acheté des voix au conclave; qu'ainsi, aux 
termes des anciens canons, son élection était nulle, et 
nul aussi,, nar conséquent, tout concile assemblé par 
lui. bu Femer rédigea une longue protestation dans 
laquelle, sans aller encore jusque-là, il s'attachait à 
représouler le pape comme n'ayant eu d'autre hul que 

. V. 
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de brouiller la France avec l'Espagne. « Père comiaunSpi 
des chrétiens, il veut déshériter son fils aîné le roi d€K 

Franco; pour faire monlir rÉcrilure, il lui donne une 
pierre au lieu de pain, un serpent au lieu d'un poisson. 
Un homme qai renie son fils n'est plus un père ; les 
Français ne sont plus tenus de le reconnaître pour tel. » 

Si celle protestation n*lût risqué d'en l éveiller d'au- 
tres, les k^gals auraient pu ne pas s'in([niéler beaucoup 
d'une pièce aussi passionnée, il était trop évidemment 
absurde que des catholiques se crussent en droit de 
réclamer la déchéance d*nn pape parce qu*il leur avait 
fait tort dans une aiïairetout humaine, dont il ne s'était 
même occupé que malgré lui. Mais comme la moiudre 
attaque» même injuste» pouvait amener un ébranlemeàt 
terrible» les légats firent des efforts désespérés pour que 
cette protestation n'eût pas occasion de voir le jour. Les 
ambassadeurs de l'empereur s'entremirent auprî's de 
l'ambassadeur d'Espagne ; le cai dinal de Lorraine, au-^ * 
près des ambassadeurs français. A Tardeur de ses 
premières menaces avait succédé trop de calme, pour 
qu'on ne le suspectât pas d'avoir joué l'indignation ; on 
estimait ([u'il avait été tout heureux d'avoir à se montrer 
dans une aliaire acces^ire, pour y faire parade d'une 
indépendance qu*il n'avait plus dans les questions essen- 
tielles. 

Maliîré ces soupçons, que sa conduite allait bientôt 
changer en certitude, il s'était montré assez chatouilleux 
sur l'honneur français pour que les ambassadeurs du 
roi de France pussent Tééouter sans faiblesse. Ils con- 
sentirent donc à laisser an comte le fauteuil du 29 juin, 
et le comte, de son côté, se désista sur Tarlicle de Ten- 
cens. On décida que cet arrangement serait regardé 
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roinme provisoire, mais inaiiilemi jusqu'à ce que les 
ambassadeui s l eçussent de nouveaux ordres de leurs 
maîtres. Ces ordres, — il fut tacitement convenu qu'on 
ne les ferait arriver qu'après la clôture du concile*. 

Nous avons omis diverses querelles du même genre, 
qui s'étaient successivement élevées entre les ambassa- 
deurs de Portugal et de Honfrie» de Çavière et de Ve- 
nise, etc. Sans fairèliutant de bruit, elles n'avaient (ms 
peu contribué à entretenir le malaise et rirritation. 



Cette crise apaisée, on se remit au travail , mais avec 
le sentiment qu'on ne s'entendrait jamais sur la ques- 
tion (lu droit divin, et que, h moins de l'omettre, tout 
seiait indéûnimeut arrêté. Ce n'était pas pour iep^li 
romain, comme nous l'avons déjà dit, une question de 
majorité; il n'était pas douteux qu'une votation géné- 
rale ne lui donnât la victoire. Ce qui l'arrêtait donc, 
c'était la crainte d'une minorité trop forte (.'l de protes- 
tations trop vives pour qu'on osât regaider le vote 
comme acquis ; et alors, qu'enfaire ? a Les neuf dixièmes 
dés Père^, dit le jésuite Biner, s'accordaient & recon- 
naître la supériorité du pape sur le concile, et pourtant, 
sur les réclamations de qudques Français, on ue la 
déclara pas.# Neuf dixièmes , c'est beaucoup dire ; 1(» 

* On sait que la question ae fut déflnltiveiiidnl vidée, «n faveur 
de la France, que sous Louis XIV, juste cent ans après. 
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anti>romains, à celte époque, formaient au moins le 

**** ^bi 

quart do rasseinblcê. (jiiui (ju'il en soil, nous no «au-' • 
rions admellre, comme Taul^ur que nous a o nous de 
citer, que ce fait soit à la louange du concile. S'il s'a- 
gissait d*une assemblée politique, nous conviendrions 
volontiers que c'était prudence, réserve, sage respect 
pour la minorité ; dans un concile, il y aurait là, ce nous 
semble, bien plus matière à blÙHM^-qu'à éloge. Ce que 
les neuf dixièmes de Tassanblâs, selon vous, regar-. 
daient comme unç vérité, — vous avouez que des con- 
sidérations humaines ont cnipèclié qu'on ne le votai ! 
Le Saint-Esprit a reculé devant « quelques Français ! » 
Les ennemis du concile n'ont jamais rien dit de pl^s 
fort sur ses contradictions et ses misères. <^ 

Ce ne fut pourtant pas sans peine que les chef? de la 
majorité la déterminèrent à se taire. Échauiî'és par la 
querelle, sûrs de l'emporter, beaucoup d'Italiens vou-*» 
laienfc qu'on allât aux voix; mais les légats, siK l'ordre 
exprès du pape, les y firent renoncer. Le sujet, cepen- 
dant, n'en restait pas moins à l'ordre du jour; il fallait 
l'en faii'e oicr. Ce fut encore le cardinal de Lorraine qui 
ménagea et proposa l'omission. Gomme il ne s'agissait 
plus alors que de voter sur une motion d'ordre, la sim- 
pie majorité sufiisait. On vota, et la quci^^on fut défini- 
tivement écartée. 

Le voilà donc à tout jamais relégué parmi»fles points 
incertains, cet article fondamental de la hiérarchie ro- 
maine. Avec les décrets de Trente, un évêque vous ré- 
pondra sans hésitation, sans err('m- possibli^ selon lui, 
sur une foule de choses que la révélation n'enseigne pas, 
que l'homme n'a pu ni voir ni savoir ; mais deman^z- 
lui si c'est de droit divin qu'il est supérieur aux pré* 
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très, si c'est de Dieu ou du pape qu'il tient son pou- 
voir..... II se taira. S'il parle, il ne peut vous donner 

que son opinion privée. Vous parût-elle bonne et n'eus- 
sioz-vous rien k l'épondre, vous pourrez toujours ob- 
jecter que c'est son opinion, qu'il ne peut vous la ga- 
rantir, que son Église, enfin, n'a que faire d'être 
infaillible et d'avoir des conciles, pour laisser dans le 
vague un sujol de relie iniporhince. Cette cerlilude que 
KQûie se pi étend seule en étulde donner, l'évéque ne l'a 
pas, ne l'aura jamais, à moins à^m nouveau concile, sur 
ce que tout homme appelé h un ministère quelconque a 
le plus besoin de savoir, la natnre et la source de son 
autorité. i*rélendra-t-ii qu'il lui suilit, en pratique, de 
pai i^i* et d'agir au nom de l'Église ? Mais il n'est ni élu 
ni institué par elle; il ne reçoit directement d'elle au- 
cune mission. Puis, c'est de droit qu'il s'agit, non de 
pratique. De qui reeoit-il la mission de parler au nom 
de l'Église? Voilà la question, ilépondra-t-il qu'il la re- 
çoit du pape? C'est encore vrai; mais vrai actuelle- 
ment, vrai en fait, et il faudrait pouvoir dire si c'est 
vrai en droit, vrai absolument, et voilà où commence le 
.désaccord. A Frihourg, « tout évèque qui n'a pas été 
institué ou reconnu \rdr le pape, est un intrus, un faux 
pasteur K » A quelques lieues de Fribourg, « les évè- 
ques légitimes sont ceux qui sont institués selon les rè- 
gLes de l'Églm, et qui sont en communion avec lé pape. 
Conl'orménieut à la discipline actuelle de l'Église, en 
vigueur depuis plusieurs siècles, c'est Notre Saint-Père 
le pape qui institue les évèques^. » Ëntre ces deux en^ 



* Catéchisme de Fiibourg. 
2 Catécliisinc de Saiut-Ciaude. 
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seignements, identiques dans leurs résultats actuels, la^^ 
distance est grande, immense. Dans Tun, le pape est la 
source ; dans l'autre, il n'est que le canal, et même que 

le canal actuel : l llgliso pourrait (lôlépfuer h d'autres, si 
elle le trouvait bou, le pouvoir d'iiisUiuer dos évèques. 
C'est donc comme si, dans un même État, deux caté- 
chismes politiques enseignaient, l'un, que l'autorité 
émane du prince, Fautre, qu'elle émane du peuple. Les 
résultais pratiques auraient beau être momentanément 
les mêmes; qui piéleiidrait que les deux catéchismes 
soient d*accord7 Qui trouverait ce dissentiment léger? 
C'est pourtant ce qu'on est obligé de faire pour sauver 
runité romaine. Mais quand le bon sens ne crierait pas 
que celte question est, au contraire, à la base de toutes, 
— qu'on veuille bien se rappeler le concile y consacrant > v 
plus de temps, y mettant plus d'ardeur qu'à aucune au- 
tre, y revenant, malgré lui, à tout propos, — et qu'on 
nous dise, après cela, si c'est pour l'avoir trouvée lé-'' • 
gère qu'il l'a laissée de côté. 



Or, ce n'est pas seulement sur la papauté envisagée 
dans tes rapports av«c l'épiscopat, mais sur |^ papauté 

elle-même, son essence, son origine, sa pUice dans la 
hiérarchie et dans l'Église, que notre concile a gardé le 
plus complet silence. Nous l'avons déjà remarqué ; mais 
on voudra bien observer aussi combien est contraire aux 
faits la réponse qu'on est obligé de faire aux arguments 
tirés de celle étrange omission, u Si le concile, nous 
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dît-on, n'a rien enseigné sur ce point, c'est que la su- 
prématie du pape lui a paru sufllsaniment établie par 
rassentimeat universel de l'Église. » Kieû de plus faux. 
D'abord, le concile ne s'était nullement astreint à ne 
parler que de ce qui avait besoin d'être fixé ; nous l'a- 
vons vu enseigner beaucoup de choses sur lesquelles il 
n'y avait depuis longtemps aucune incertitude pai'mi les 
catholiques, Il n'y avait donc, sous ce rapport, aucune 
raison pour ne pas parler du pape. En second lieu, 
nous avons vu l'assemblée s'attacher toujours de pré- 
férence aux points attaqués par les protestants. Qu'a- 
vaieut-iis plus attaqué que le pape? Sui* quoi eùt-il été 
plus naturel de les confondre et de les anathématiser? 

Enfin, allons aux faits. Pour pouvoir soutenir que, si 
le concile omit ce point, c'est qu il ne trouva pas néces- 
saire d'en parler, il faudrait pouvoir dire qu'on décida 
d'emblée de le laisser de côté, et qu'il n'y eut aucune 
% tentative pounJui donner place dans le décret.» 

Loin de là; dès la première présentation des articles 
sur le sacrement de l'Ordre, c'est-à-dire plus de huit 
mois avant la session dans laquelle nous les ven*ons pu- 
blier, il est question d'en rédige un sur le pape. Au- 
cune formule n'est encore ofiiciellement proposée, mais 
aucun orateur ne paraît croire qu'on puisse se dispenser 
d'en chercher une ; parler du pape à l'occasion du sa- 
crement de l'Ordre, c'est, à leur^yeux, tout aussi na- 
turel que de parler de la Messe à propos de l'Eucha- 
ristie. Après cinq semaines de débats, durant lesquelles 
la question de la papauté n'est pas un seul jour séparée 
de celle du sacerdoce en général, le cardinal de Lor- 
raine propose deux canons, dont l'un déclare les êvê- 
ques institués de droit de divin, et dont l'autre anathé- 
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matise ropinion <t que saint Pierre n'ait jyus été établi 
prince des apôtres, vicaire suprême de Jésus-Christ ; 

qu'un souvcM'ain pontife ne soit pas n('»cessaire ; que les 
successeurs légilinics de sainl IMeire n'aient pas eu 
constamment la primauté dans l^Égiise. » Attaqué pai* 
les uns comme donnant trop au pape, par les autres 
comme ne lui donnant i)as assez, cet article sert pen- 
dant un mois de texte à la discussion. Les légats le 
communiquent au pape ; le pape y ajoute ce qui lui pa- 
rait y manquer, et le renvoie aux légats. Dans cette 
nouvelle rédaction, anathème à qui dira « que les suc* 
cesseurs légitimes de saint Pierre n'aient pas été con- 
staunnent les pères, les pasteurs, les docleurs de tous les 
chrétiens, et qu'il ne leur ait pas été donné par Jésus- 
Christ, dans la personne de saint Pierre, le plein pou- 
voir de régir et de gouverner l'Église univArselle. » Et 
la discussion continue pendant trois mois sur ce nou- 
veau lewain. ^ v 

Il demeure donc avéré que ni les évéques, ni les lé- 
gats, ni le pape, ni personne, n'eut primitivement l'in* . 
tention de ne pas parler du pape ; qu'ainsi, comme nous 
l'avons avancé , la seule cause du silence que Ton 
garda sur sou compte, ce fut l'impossibilité de senten- ' 
dre. La meilleure preuve, enfin, qu'on ne se considé- 
rait point comme d'accord par le seul falt<ie reconnaî- 
tre, en gros, la primauté du pape, — c*est qu'il ne fut 
jamais question de sortir d'embarras par un article où 
on se bornât à reconnaitre en deux mots cette primauté. 
Les moins scrupuleux sentaient qu'il serait ridicule 
d'englober sous un même terme les opinions profondé- 4 
ment diverses qui s'étaient fait jour en l'inlcM prêtant. 
Est-on mieux d'accord aujouid'Uui? On parait l'être ; 
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mais il n'en est pas moins acquis à l'histoire que le con- 
cile de Trente n*a pas osé ou n'a pu, après plusieurs 
mois (le travail, rien enseigner sur le compte du pape*. 



VU . 

Le grand obstacle était levé. En donnant les mains, 
pour en ûair, à l'omission d'un point de cette impor- 
tance, ch^e parti avait pris, en quelque sorte, î'en- 
gagflnent d'abandonner de même toute question sur la** 
quelle on craindrait de ne pouvoir s'accorder. Nous 
aurons k noter, d'ici à la lui du concile, presque autant 
de questions omises que de questions décidées. 

On commença par enlever du projet de décret sur la 
résidence tout ce qui pouvait choquer ou les partisans 
ou les adversaires du droit divin. La résidence se trouva 
n'être plus ordonnée ni de pai* le pape ni de par Dieu; 
on se borna à la prescrire comme naturelle et néces» 

* Oiiol contraste entre ce silence et la hardiesse des papes, lors- 
qu'ils ojit à dogaïutiser sur la nuageuse origine de leurs droits! 
Écoutez Alexandre VII, écrivant à l'université de Louvaiû. « Cet 
^jexcellent précepte, tant de fois inculqué par ta tafx «fe notre 5av- 
«fur, de garder lee commandements de r Église, et d'écoater la 
voix du pasteur quHi a dtabU son vicaire... » Voilà pourtant ce 
qne le cardinal Pacca citait, il n*y a pas vingt-cinq ans, comme un 
oracle. Sll faut déjà passablement d*audac6 pour prétendre que 
Jésu»43hn8t ait entendu se créer un vicaire, — quel nom donner 
à l'inconcevable impudence avec laquelle un pape ose affirmer 
que l'ordre de lui obéir a été formulé, inculqué, et cela tant de 
foiSy par ta voix mCme du Sauveur! Avec ces lignes d'une main 
et récriture d(3 l'autre, il y aurait de quoi dt^goùter de la pa- 
pauté quiconque hait la fraude et o&e encore réfléchir. 
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Adre. C'était, à beaucoup d'égards, ce qu'on pouvait 
faire de. mieux, car il n'y a pas de meilleur moyen de 
recommander un devoir que d'en appeler franchement, 

toute argulie omise, ti la loi sacrée du devoir; mais il y 
avait de quoi être un peu confus en songeant qu'on était 
resté des années h se quereller sur la résidence, pour 
n*en dire, en définitive, que ce qu'on en eût dit le pre- 
mier jour si on avait su s'en tenir au simple bon sens. 

Apr^s avoir décrété les sept ordres, il eût été naturel 
d'en indiquer les diverses fonctions. On l'essaya ; niais 
ce tableau, longuement élaboré, se trouva ressembler si 
peu à l'état réel des choses, qu'on vit bientôt l'impï^- 
bilité de le (ranstormer en loi. 

Depuis plusieurs siècles, en eflel, les trois ordres 
majeurs (sous-diaconat, diaconat et prêtrise) étaient 
les seuls dont l'existence ne fût pas purement nomi- 
nale. L'impossibilité d*avoir dans toutes les églises un ^ 
portier et un acolyte qui fussent dans les ordres avait 
conduit à les remplacer par des laïques, souvent par des 
enfants. Même dans les églises pourvues de ce genre de 
ministres, ce n'étaient pas eux, mais des bedeaux, des 
sacristains, des enfants de chœur, comme cela a encore 
généralement lieu, qui veillaient aux portes, soignaient 
le matériel, servaient à l'autel S etc. Décréter que ces 
gens reçussent Tordre correspondant ^eurs fonctions, 
c'eût été les incorporer au clergé, ce qui aurait eu de 
grands inconvénients; décréter que les titulaires s'ac- 
quittassent des louctious, c'eût été rabaisser la dignité 
sacerdotale, car on ne pouvait espérer de ramener les 

1 Les fonctions de lecteur et d'exorciste, considérablement ré- 
duites, étaient exercées par les prêtres. 
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peuples à regarder comme honorable et sacré ce qu'ils 
ne se rappelaient plus avoir vn faire ({ue par des do- 
. mestiques. D'un autre cùlé, ne rien faire pour empê- 
cher ces quatre ordres de tomber définitivement en 
désuétude, c'eût été donner gain de cause aux protes* 
tanls , qui les avaient abolis comme inutiles. 

On prit donc un milieu. Laissant de côté tout détail 
sur les i^ctions de ces ordres, on décréta, en principe, 
qu'elles' ne devaient être exercées que par des gens ré- 
gulièrement ordonnés. On restreignit ensuite Tappli- 
cation de la règle aux églises cathédrales, collégiales 
et paroissiales, autant que faire se pourra sans inconvè' 
ment ^ On ajouta, enfin, qu'à défaut de gens ordonnés 
et célibataires, tout homme de bonnes mœurs pourrait 
exercer ces fonctions. 

Le concile ne faisait donc, en somme, que consacrer 
ce que l'usage avait pai'lout établi. C'était sage ; mais 
reconnaître aussi ouver^ent la possibilité de se passer 
de portiers, de lecteurs, d'exorcistes et d'acolytes or- 
donnés, c'était arriver assez mal au but indiqué dans le 
préambule du décret, où il est dit : « De peur que ce^ 
fonctions ne soient rejelées par les hérétiques comme 
oiseuses \ » De plus, après d'aussi larges concessions, 
que devient le canon où l'admission des sept ordres est 

• rangée parmi les choses de foi? Comment peut-on dire 
anathème à qui n'en reconnaîtra pas sept, tout en 
avouant qu'il y en a quatre dont l'Église peut se passer 

* et se passe en effet? 

Cet aveu n'est pas moins grave comme venant à Tap- 

I Quantum fieri commodè polerit. 

^Ne ab basretids, taaqitàai otioui, tradocantor. 
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pui de cé que nous avons dit sur les difficultés théolo- 
giques du sacrement de l'Ordre. Si les sept" ordres sont 

autant de parties d'un même sacrement, et qu'il y en 
ait cependant plusieurs duiil les lonclions [)uisseut être 
rempÛes par des laïques, où sera la limite ? Oh est-ce 
que Fimmixtion des laïques commencera décidément à 
être un sacrilège? Comment comprendre un sacrement, 
un tout unique et parlait, dans ItMjuel certaines parties 
soient d'une nécessité indispensable, absolue, tandis 
que certaines autres sont inutiles? Au point de vue de 
la discipline et du bon ordre, l'Église romaine a in- 
contestablement raison de vouloir que certaines charges 
soient le partage exclusif de ses ministres ; ce que nous 
voulons dire, c'est que, si la nécessité sui&t pour auto- 
riser un laïque k remplir les fonctions de qui^ oi^ 
dres, on ne voit plus poui quoi la même raison ne Tau- 
toriserait pas b. remplir les fonctions de cinq, de six, 
de S€|>t, et pourquoi, par exemple, dans une île dé- 
serte» des naufragés ne pourraient pas faire choix d*uii 
d'entre eux pour leur distribuer la Gène. . 

Nous voilti donc ramenés, par un autre chemin , à 
l'objection qui s'était déjà présentée à nous dans la ques- 
tion du Baptême, Si un laïque peut baptiser, disio^^ 
nous, on ne saurait logiqument soutenir, quand mêmé 
riiistoire apostolique ne prouverait pas,. le contraire, 
qu'il soit radicalement ijiapte h administrer tout autre 
sacrement. Si un laïque, disons-nous maintenant, peut, 
remplir les fonctions conférées par certaines parties du 
sacrement de l'Ordre, qui est un, — sur qu<H se fonder 
pour le déclarer radicalement et absolument inapte aux 
fonctions conférées par le reste du sacrement? — Nou- 
velle preuve à Tappui de ce que nous avons tant eu oc* 



Digitized by 




LIVRE SIXIÈME 308 

casion de répéter, que la clarté des théories roiiiuiiies 
n'est le plus souviMit qu'à la surface, et qu'il n'est pas 
^ besoin de creuser bien profondément pour y trouver des 
embarras et des obscurités. 



vm 

A force (roniissions, ou commençait à es|)érer que la 
session pourrait avoir lieu au jour fixé, savoir le 15 juil- 
let 1563. Le cardinal de Lorraine en avait fait son af- 
faire ; il ne tint pas à lui que tout ne fût prêt plusieurs 
jours avant cette époque. 

Malheureusement, les Espagnols ne s'étaient pas en* 
core tous rendus et ne parlaient pas de se rendre. Dans 
la congrégation du 9, rarchevéque de Grenade se prit en- 
core à dire que c'était une chose indigne d'avoir si long- 
temps amusé les Pères sur la question du droit divin , pour 
la laisser enfin sans solution. 11 déclara que ni lui ni les 
siens ne changeraient jamais d'avis ; que c'était, à leurs 
yeux, non-seulement une erreur, mais une hérésie que 
de [)(jnser autrement. 11 savait pourtant bien que cette 
hcrcsie était l'opinion de la cour de Rome et de la ma- 
. jorilé dù concile, (-omment arrangeait-il cela, dans sa 
conscience de catholique et d'archevêque f Et quand il 
parlait de ne jamais changer d'avis, que se proposait-il 
donc de faire si le concile, d'accord avec le pape, eût 
tranché la question dans un sens contraire au sien? 
L'avant-veille de la session, il se rendit encore chez le 
comte de Luna pour l'exhorter à protester, au nom de 
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l'Espapfne, contre roiiiissioii du décrol qu'il ^étail décid(^ 
à réciauier, lui et ses collègues, jusqu'au dernier mo- 
ment. C'eût été un curieux spectacle que celui d'un am- 
bassadeur réclamant en faveur d'un dogme; c'en est 
déjà un assez curieux que de voir des évêques lui de- 
mander une pareille déniarclie, ot nous pourrions join-. 
dre ce fait à tous ceux qui nous ont paru démontrer 
combien on s'entendait peu, à cette époque, sur la na- 
ture et l'étendue de l'autorité d'un concile. Le comieiï'y 
refusa. 11 essaya nK'^nic, niais on vain, de détourner ses 
compatriotes de leur projet de prolester. 

Les légats ignoraient cette conférence ; ils se croyaient 
au bout de leurs travaux. « Au moment de fermer les 
dépèches qu'ils envoyaient à Rome pour y annoncer* 
l'heureuse nouvelle, ils reçoivent un message de Tani- 
bassadeur espagnol. 11 a fait eu vain les plus grands ef- 
forts, dit-il, pour engager ses compatriotes à céder; il 
croit, en conséquence, qu'on ne pourrait tenir la session 
sans s'exposer cl blesser l'Espagne entière » Les légats 
persistent. Us convoquent une dernière congrégation 
générale. Italiens, Français, Allemands et autres, ex- 
cepté six, adoptent unanimement les décrets tels qu'ils 
ont été arrangés; les Espagnols sont inébranlables. (A| 
votent silencieusement; c'est en pleine session qu'ils* 
prolesteront. L'anxiété est au comble; les légats déli- 
bèrent ; ils n'osent plus ni tenir ni renvoyer la session. 
Que faire? On suppliera l'ambassadeur de tenter un 
dernier effort auprès des prélats rebelles. Il les revoit 
donc encore une fois; il prie, presse, conjure, et leur 
arrache enfin, dans la soirée, la promesse de ne pas pro- 
tester le lend^mn. 
* PaUavIeiiii, L XXI, ch, xi. 



Digitized by Google 



^ LIVR£ SIXIEME 305 

Laissons parler Pallavicini. Le bonbeiir des légats, à 

cette nouvelle, semble être devenu le sien ; son style 
tourne à l'épopée : « Les légats, dit-ii, se disposaient à 
prendre un repos qui se fait ioogtemps attendre, même 
sur un lit de plume, quand Tesprit est tourmenté par un 
aiguillon cuisant, au moment où ils reçurent cette 
joyeuse nouvelle. Elle fut pour eux la liqueur enchan- 
teresse dont Homère enivre ses héros. Ils goûtèrent 
qi^ues instants de sommeil, jusqu'à Theure où Tau- 
rcleiés appela à une session, fruit de tant de fatigues et 
de sueurs, objet d'espérances si vives et si diverses. 
Bien ignorant ou bien calomniateur serait celui qui ac- 
cuserait la nature, comme une injuste marâtre, d'avoir 
mis le plaisir au prix de tant de travaux et de peines I 
De même que Tabeille distille la douceur de son miel 
do ramerlume du thym, de même, par les labeurs ac- 
tuels, nous préparons le sujet de nos joies pour l'ave- 
nir. » Voilà de bien grands mots pour dire qu'on a eu ^ 
grand peur, et c'est bien la première fois, à notre con- 
naissance , qu'on s'est avisé de chanter victoire pour 
avoir obtenu qu'il n'y eût pas de combat. 



Elle eut donc enfin lieu, après dix mois de délais, cette 
fameuse vingt-troisième session. Les Espagnols tinrent 
parole. Ils ne prolestèrent pas, et la plupart même vo-, 
tarent sans observations. Trois ou quatre, pour ne pas 
paraître abandonner leur ancienne opinion, déclarèrent 
voter dans l'espérance qu'on développerait plus tard 
II. 26* 
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fc ((iii en avuil besoin. Ils savaient bien qu'on uc le fe- 
rait pas. 

Le décret de réfonnatiou coatenail dix-huit clia* 
pitres. 

Nous avons parlé du premier, celui de la résidence. 

Plein de bonnes choses, mais (rexiiorlalions plulot que 
d'ordres, il ne pouvait avoir et n a reeiienieut pus eu 
plus d'effet que celui de la sixième session. Parmi les 
motifs légitimes de non-résidence, on avait mis « le ser- 
vice de l'Église; » à quoi le cardinal de Lorraine, qui 
ne s'oubliail jamais, avait fait ajouter n le service de 
l'État. )> On avait pourtant obtenu, non sons beaucoup 
d'opposition de la part des ultrarromains, que l'obliga- 
tion de la résidence fût étendue aux cardinaux. 

Les chapitres suivants réglaient les conditions et for- 
malités disciplinaires de l'ordination, soit pour les 6vè- 
ques, soit pour les prêtres. Le deuxième déterminait 
que nul ne serait sous-diacre avant vingt- deux ans,, 
diacre avant vingt-lrois et prêtre avant vingt-quatre. 
Le sixième, qu'on ne pourrait obtenir aucun bénéfice 
avant quatorze ans. Comme il s'en donnait fréquem- 
ment à de tout jeunes enfants, cette règle était un pro- 
grès ; mais il est clair qu'en même temps elle sanction- 
nait un grave abus, l u enfant de quatoiv.e ans n'est pas 
plus capable d èlre abbé qu un enfant de douze ou de 
six. On avait mis dans le premier projet que les évô- 
ques nommés par les princes seraient, avant d'être 
institués par le pape, examinés par le métropolitain ; 
mais celle garantie avait été repoussée par les Italiens 
comme conlraiie à Tindépendance du pape, et, par les 
prélats étrangers, comme blessante pour les princes. — 
Ge9 chapitres, en sonmie, renfermaient un grand nom^ 
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bre ~d*exceiieales dispositioBs aoxquelles il n'a manqué 
que d*itre mieux exécutées. 
Dans le quinzième, il était dit qu'aucun prêtre, soit 

séculier, soit régulier, ne confesserait dans un diocèse 
sans r autorisation de l'évéque. Loi importante^ que 
les évêques avaient sollicitée en vain dans les premiers 
temps du concile. 

Le seizième portait qu'on n'ordonnerait aucun prêtre 
sans l'attacher à une église. Beaucoup de prélats avaient 
demaildé qu'il en fût de même des évêques ; mais le 
parti romain avait tenu k conserver au pi^ le droit de 
conférer l'épiscopat à titre honorifique. 

Le dix-septième traitait des ordres mineurs. Nous eu 
avons parlé plus haut. 

Dans le dix-huitième, enfin, il s'agissait de l'institu- 
tion des séminaires. Ârrètons-nous-y un moment. 

Le concile de Trente n'eùt-il produit que ce décret, 
il aurait, a-l-on dit, des droits éternels k la reconnais- 
sance de rÉglise. Gela se peut. L'idée était belle, 
grande; nous ne nous arrêterons pas à rappeler c(mi* 
bien d'inconvénients s'y trouvent cependant joints à 
d incontestables avantages. Nous demanderons seule- 
ment comment il se faisait qu'un pareil décret fùl en- 
core à faire. Avec tant de puissance et de richesses, 
l'Église ne s'était encore jamais sérieusement occupée 
d'assurer à ses ministres une éducation digne d'eux. 
Tout réduisait, sur ce poinl , h quelques injonctions 
vagues, à quelques anciens canons fixant le miuimum 
de savi^r, ou, pour mieux dire, le maximum d'igno- 
irance que les candidats pourraient apporter ; encore 
ces règles étaient-elles constamment violées. Le peu de 
culture de tant de prêtres actuels, surtout daus les pays 
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totalement catholiques et sans contact avec les nations 
instruites, montre assez ce qu'ils devaient être airant les 
séminaires , à une époque où il suffisait de savoir lire 

pour être au-dessus des neuf dixièmes de la population. 
A loutes les époques, il y en a eu de savants ; mais 
combien? Hors des universités et des hautes charges, 
c'est-à-dire dans la presque totalité du clergé inférieur, 
à peine Irouvail-on rà et là un homme initié même aux 
faibles lumières de son siècle. La Réforme, au con- 
traire, n'avait pas plus tôt joui de quelques moments de 
paix, qu'elle avait donné tous ses soins à s'assurer des 
pasteurs instruits et capables. Si elle n'avait pas établi 
des séminaires, — qu'elle a toujours trouvés, avec 
raison, beaucoup trop semblables à des couvents, — elle 
avait partout fondé des écoles, devenues, en peu d'an- 
nées, les rivales des vieilles universités. L'Église s'ep 
était émue. Elle se sentait entraînée, comme le siècle, 
vers une époque où les ignorants auraient tort. Sans 
attendre les ordres ou le secours d'un concile, plusieurs 
évéques avaient déjà fait des efforts pour se procurer 
des prêtres un peu moins an-dessous de leur vocation. 
Il existait, en fait, des séminaires; le concile n'avait 
qu'à en généraliser l'établissement. 

Les évéques furent donc autorisés à lever sur les 
revenus ecclésiastiques de toute espèce les sommes 
nécessaires pour couvrir la dépense. On arrêta, en 
même temps, que tout chanoine théologal serait tenu 
de remplir dans ces écoles les fonctions d'enseignement 
jadis attachées à ce titre, ou de s'y faire remiîicer, 
à ses frais , par un professeur capable. Tout ce dé- 
cret est fort bien entendu; aussi nous a-t-il paru 
important de constater combien la Réforme avait 
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confribué à le rendre nécessaire et à en préparer Texé- 
culion. ^^fcfe" 



L'utilité n'en était cependant pas encore tellement 
évidente, que le public ne se récriât sur la stérilité 
d'une session si longuement et si laborieusement pré- 
parée. La querelle du droit divin avait tenu pendant tout 
ce temps en éveil tous les théologiens, toutes les uni- 
versités, toute l'Ëurope. On l'avait vue, avec un redou* 
Moment d'intérêt, arriver peu à peu sur le terrain de 
la papauté même ; amis et ennemis étaient dans une 
inexprimable attente. Aussi avaît-on depuis plusieurs 
jours les décrets sous les yeux, qu'on se demandait en- 
core s'il était vrai, s'il était possible que le concile eût 
osé se taire sur un pareil sujet 

A Trente, comme il était fort à craindre que la dis- 
cussion ne recommençât , on se hâta de reprendre le 
déci et sur le mariage, déjà élaboré par l'assemblée. On 
l'avait laissé de côté, en dernier lieu, non-seulement 
parce que l'antre avait absorbé toute l'attention et tout 
le temps, mais aussi k cause des difficultés qu'où y ren- 
contrait. 

Il n'y avait encore eu, en effet, aucun sujet où le 
dogme et la discipline se trouvassent plus mâangés, et 

nou# avons déjà vu plusieurs fois combien ce mélange 
avait d'inconvénients. Dès qu'on s'y fut remis, les 
mêmes difficultés se présentèrent, grossies de tout ce 
qu'un long délai avait laissé préparer d'arguments pour 
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OQ contre chaque opinion. La question la plus délicate» 
avons-nous dit , était celle de la validité 4cs mariages 

contractés sans rintervention du pouvoir civil. On n'o- 
sait !ns dpclaror bons; et ropendant, on dépit de toutes 
les distiucûous imaginées pour expliquer comment un 
sacrement peut être nul quand il ne lui a manqué au- 
cun de ses éléments religieux, la logique revenait 
jours h la oliarjrc On se disait malprré soi que, si le raâ-' 
riage est un sacrement^ romissiou de lormalités civiles 
ne peut pas plus le faire considérer comme nul qu'elle 
ne pourrait empêcher la transsubstantiation <fe. s'ac- 
complir. On aurait même pu aller encore plus loin, car 
si rÉfîlise ne peut faire (pie l'Iioslie consacrée rede- 
vienne pain, on ne voit pas comment le sacrement de 
Mariage » dès qull est accompli , peut, en aucun cas; 
être réduit à néant. Ce qui effrayait, non sans raison, 
c'étaient les conséquences; c'étaient aussi les réclama- 
tions* des princes, car ils n'avaient cessé de protester 
contre les mariages clandestins , et les ambassadeurs 
français, tn particulier, avaient formellement demandé 
qu'on les déclarât nuls. On pouvait bien défendre aux 
prêtres d'en célébrer de semblables ; mais il [allait pré- 
voir le cas où les prêtres passeraient outre, et comment 
se dispenser, dès lors , de déterminer ce qu'il advien- 
drait du sacrement ainsi administré? 

Après quinze jours de contestations, il n'y eut d'autre 
moyen de s'entendre , ou de paraître s'entendre, que 
de rédiger un décret ou chaque parti retrouvât plus ou 
moins ses vues, sauf à en laisser l'interprétatiod^'inra- 
tique aux évéques et au pape. On commença donc par 
siin[)litier la question en décidant de n'en parler que 
dans les articles disciplinaires, où ïon espérait pouvoir, 
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à la rigueur, ne pas prononcer par oui ou non gur la 

validité des mariages clandestins. Ce premier embarras 
levé, voici le tour (lu'on prit. ((Quoiqu'il soil certain que 
les mariages secrets eut été de vrais et valides mariages, 
tant que TÉgUse ne les a pas annulés» — quoique le 
concile anathématise ceux qui ne les tiennent pas pour 
tels, comme aussi ceux qui prétendent que les pères et 
mères peuvent annuler ceux qui ont eu lieu sans leur 
consentement, — néanmoins T Église les a toujours dé- 
fendus et détestés. » Viennent ensuite diverses près- 
cripti^s sur les formalités publiques à remplir avant 
la célébration du mariage ; mais de rintervealiou du 
pouvoir civil, pas un mot. 

Il n'y a Ut qu'un point qui soit bien clair : c'est que 
les pères et mères ne doivent pas se croire le pouvoir 
d'annuler, par un simple refus de consentement, un 
mariage célébré sans leur participation. L'annulation 
ne peut procéder que dl l'Église. L'Église annulera-t-elle 
donc tout mariage que les pères et mères refuseront de 
ratifier? Si elle en prenait l'engagement, ell^ laisserait 
rentrer par une porte l'ulé(' qu'elle a chassée par une 
autre : les pères et môi es ne pourraient pas ne pas 
croire, en fait, ou que ce sont eux qui annulent, on, du 
mdos, qu'ils ont droit d'exiger l'annulation. De là 
'cette obscurité étudiée. Les mariages de ce genre sont- 
ils valides? Oui, tant que L'Eglise ne les a pas annuiés, 

L^Égiise peut donc annuler? Sans doute. Les an*^ 
nulle-t-elle dès à présent? Point de réponse. On va 

seulement faire en sorte qu'il ne s'en fasse plus. 

Encore un point, par conséquent, où le concile n'osa 
pas exprimer sa. pensée, et recula devant l'application 
rigoureuse de ses principes. Cette amlHguité déplaisait 
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à beaucoup d'évèques. Cinquante-six opinèrent pour 
qa*oo s*en tint franchement à la légalité théoiogique, 
sans s'inquiéter de la légalité civile. Cette opinion, à 
la fois la plus logique et la plus favorable h raulorité 
sacerdotale, souriait beaucoup au parti romain ; les lé- 
gats eurent fort à faire pour qu'elle ne passât pas ou- 
vertement dans le décret, ce qni eût amené les plus 
dangereuses protestations. De cette manière, une place 
était tacitement nuMiagée à la législation civile; mais, 
cette place , Tensemble des articles tendait à la faire 
aussi petite, aussi incommode que possible. Nouryiote- 
rons plus loin ceux de ces articles qui contribuèrent à 
empêcher, en France et ailleurs, la réception du con- 
cile. D'autres faits, que nous ne pouvons laisser en ar- 
rière, réclament notre attention. 



XI ' 

Aussitôt après la session du 15 juillet, les légats 

avaient fait remettre aux am&assadeurs une quarantaine 
d'articles disciplinaires, sur lesquels on voulait avoir 
leur avis avant de les mettre en discussion. Ces ai'tiçles, . 
quoique combinés de manière à ne porter aucun ^t0I^ 
dice au pape, et même, comme nous le verrons^ hUio' 
riser son autorité, étaient c:êiiéraleuient bons ; si la tin 
du concile eiLt été moius proche, ou aurait pu les accep> 
ter avec joie, conune acheminement à des réformes 
plus graves et véritablaneni telles que TEurope les 
voulait. Mais le parti romain parlait d'en finir en une 
session, en deux au plus ; ces articles risquaient donc 
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« ^d'être les deniiers, et il n'y en avait qu' an petit nombre 

qui répondissent directement aux vœux des rois et des 
peuples. 

C'est ce que firent observer tous les ambassadeurs. 
Le 31 juillet, ceux de l'empereur présentèrent un mé- 
moire où ils montraient combien l'on était encore loin 
cette réformation cUms le chef et dans les membres, 
tant sollicitée, tant promise depuis un siècle. Us indi- 
quaient une douzaine de points omis ou repoussés 
jusque-là, et sans lesquels, «selon eux, tout ce qu'on 
avait fait ou ferait n'aboutirait ci rien; ils mettaient en 
première ligne une révision sévère des lois et usages 
relatifs aux cardinaux et aux conclaves. Les ambassa- 
deurs français, dont la réponse ne parut que trois jours « 
après, n'insistaient pas moins fortement sur ce der- 
nier article. Ils demandaient, entre autres choses, que 
le nombre des cardinaux fut l éduit à vingt-quatre, que 
le pape ne pût élever à celte dignité ni ses frères, ni 
ses nef^, ni les neveux ou les frères d'un cardinal 
vivant ; qu'ils eussent tous un revenu égal et fixe ; 
enfin,. qu'il ne pût y en avoir à la fois plus d(î huit de 
même nation. De tout temps, en effet, il y a eu des mur- 
mures contre le privilège exorbitant accordé, sur ce 
dénier point, à l'Italie. Pourquoi tant de cardinaux ita<^ % 
liens? Tout récemment , à la mort de Grégoire XVI , il 
••^t 'S' s'en est trouvé cinquante-trois, tandis que tout le reste 
de la catholicité n'en comptait que neuf, dont aucun 
. n'a eu part & l'élection du nouveau pape. De plus, pour- 
quoi toujours un Italien pour pape? Il n'y a guère 
accord, ce semble, entre l'universalité que l'Église 
s'arroge, et cette prépondérance absolue indéiiniment 
. accordée à une même nation, * 
n. , 27 

m 
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L'ambassadeur d'Bspa^iK^ , qui ne répondit que le 
7 août, comiiienrail par se déclarer content des qua- 
raule ai'licles, mais insistait ensuile, plus forlement 
encore que les antres, sur l'insufiisance et la nullité 
d'une réforme qui s'arrêterait là. Il demandait aussi 
que l'on nommât, i)arnii les prélats de chaque natio*, 
un comité chargé de j)roposer les réformes dont leur 
pays aurait spécialement besoin. Il déclarait , enfin, ce 
qu'avaient déjà déclaré les ambassadeurs français et 
allemands, que ses présentes remarques ne devaient pas 
être considérées comme son dernier mot ; qu'il atten- 
dait, pour se prononcer définitivement, les instiuc- 
tions de sa cour. 

Il s'agissait, en effet, de plusieurs choses sur les* 
quelles les princes devaient tenir ii ne se prononcer qu'à 
bon escient. Si les é\ èques travaillaient k reconquérir 
sur le pape les anciens droits dont on les avait frustrés, 
les'prittces, de l^ur côté, avaient à prendre garde que . 
ces conquêtes ne tournassent au détriment de l^torité 
royale ; ces prétentions qu'ils auraient aidé à ruiner au 
fond deFItalie, ils ne voulaient pas les retrouver au sein 
de leurs Ét^. Aussi , à leurs demandes en laveur des 
évèques, les ambassadeurs dé Charles IX avaient ajouté 
cdle qu'il leur fftt interdit de s'immiscer en aucune 
façon dans les alïaires séculières. Les autres arabassa- ' 
deurs, sans aller ouvertement aussi loin, eu avaient dit 
assez pour laisser voir que ni Ferdinand ni Philippe 
n'oublieraient de prendre leurs précautions. On nevdt ' 
pas qu'il en fut résulté aucun refroidissement sensible 
entre les ambassadeurs et leurs prélats; mais il est per- 
mis de penser que c'était pour ceux*ci un nouveau 
motif d'être plus accommodants avec le pape, et de ne 
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pas trop protester contre la clôture prochaine du concile. 
" ' Pie IV y poussail vivement. Plusieurs foi», dans ces 

derniers temps, lorsque le danger lui paraissait aug- 
meutei', il avait été question entre les légats et lui de 
suspendre ou de dissoudre rassemblée. Après rheu- 
tfeuse conclusion des débats sur TOrdre, les légats le lui 
avaiertt presque conseillé; puisqu'on ne pouvait se 
flatter, pensaient-ils, de ne pas être obligé d'en venir 
là, il ne fallait pas attendre un nouveau danger pour 
-avoir ensuite la honte de le fuir. Le pape en avait jugé 
autrement. Il leur avait ordonné de neflus songer à la 
suspension, h moins d'une nécessité présente, absolue ; 
mai^il leur avait mandé, eu même temps, d'en ûnir au 
plus vite et à tout prix. En conséquence, ils retran- 
chère2l d'abord de leurs quarante articles six de ceux 
qui leur paraissaient , d'après les observations des am- 
bassadeurs, pouvoir amener de longs débats ou des dé- 
cisions contestées. Ce qui restait ne lut mis en délibé- 
ration que le 21 août, et tout ce qui soulevait ou 
paraissait devoir soulever des difficultés , les légats se 
hâtaient de le retrancher. Les quarante articles se 
trouvèrent réduits ci vingt et un. 

Sur ces entrefaites (27 août), les ambassadeurs de 
Tempereur reçurent de lui un mémoire sur ces mêmes 
articles. H se plaignait vivement qu'ils ne renfer- 
massent rien de bon, rien de conforme aux vœux des 
princes, qui ne lût accompagné de clauses contraires à 
leurs droits. 11 semblait, disait-il, qu'on voulût leur 
rendre c^ réfoimation insupportable, afin qu'ils la 
rojclassent et que la honte de l'avoir fait échouer re- 
tombât sur eux, tandis que la cour de Rome persévére- 
rait en paix dans ses désordres. 
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Les ambassadeurs français reçurent aussi (11 septem- 
bre) des lettres de leur roi. Ignoraft, comme Tempe- 
reur, qu'on avait déjë retranché la plus grande partie 

de ce qui pouvait déplaire aux princes, il enjoignait k 
ses ministres de déclarer qu'il n'y souscrirait jamais K 
Mais ce qu'il leur ordonnait surtout d'attaquer, c'était 
le projet, toujours annoncé, toujours tenu en r&erve, 
depuis Paul \\\ d'un décret spécial de réformation sur 
les princes -. 11 prot(\stail d'avance contre tout empiéte- 
ment sur les droits de Tautorité civile, enjoignant k ses 
ambassadeurs» 4i ses prélats, et nommément an cardi- 
nal de Lorraine, de quitter Trente le jour même oji les 
légats proposeraient ce décret ^ 

XII 



Les légats ne paraissaient pas en avoir envie ; mais il 

s'était formé parmi les Italiens un parti puissant et 
hardi, avec Ie(iuci luul le inonde était l'orcé décompter. 
Plus papiste que le pape et que ses ministres, ce parti 
avait décidé de s'opposer à toutt réforme intérieure 
tant que le décret sur les princes n'aurait pas été fail 
et voté. Ni les prières des légats, ni celles du pape, rien * 
ne pouvait les déterminer à se taire. Ils ne se taii aient, 

A « Je suis rïen toing de ce que j'attendoto de risioe du concile, . 
8i le» Pères pràcèdent aa jiigemeot de ces articles... qui ftnMt ^ 
rongner les ongles aux roys et croistre les leurs, chose que je ne ^^ 
suis pas pour endurer, t ^ 

* • Puisque chacun tomhe sur nous. Sa Sainteté est d*aTis que, 
pour Tamour de Dieu, vous laissiez ou fassies chanter encore le 
concile sur l'air de la réformation des princes... Vous feres aussi 
en sorte qu'on ne croie pas que la chose vienne de nous. » 

{Lettre du Cûrd' Borromée aux légats. Juin 15^.) 

• < 
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disaient-ils, que si on le lear <|(^onnait ouveripiiient Et 

comnicnl faire cet affront à des serviteurs aussi dévoués? 
•^r- Ils étaient environ une centaine. 

De ce côté donc, comme des autres, le pape, ne voyait 
plus de salut que dans Fintervention du cardinal de 
Lorraine. Mais quoique ce prélat, depuis deux molt^ . 
marchât avec le parti romain, il était encore loin d'en 
^étre le mailre» il fallait donc qu'il brûlât ses vaisseaux. 
A ce pri^ seulement, il serait sûr d'être écouté. Le pi^ 
l'invitait^^ivenir à Rome ; c'était un pas décisif. Il hé- 
sita, puis promit. La session ayant été indiquée pour le 
15 sejjtembre, les légats eurent un moment l'idée de la 
tenir avec les articles du Mariage , seuls prêts ou en 
voie d'être prêts ; mais les ambassadeurs s*y opposé^ 
rent, craignant non sans raison que, si les décrets de 
réformation étaient omis une fois, on ne les omît une 
seconde et peut-être jusqu'à la fm. Ne .voulant donc pas 
différer le départ du cardinal, les légats demandèrent 
qu'on s'ajournât jusqu'à son retour, soit jusqu'au 11 no- 
vembre. La majorité y consentit , et le cardinal se mit' 
aussitôt en route. 

11 fut reçu à Rome comme p^ de princes l'avaient 
été. Le pape le logea dans son palais, et, chose sans 
exemple, lui fit publiquement une visite. Que se passa-^ 
t-il entre eux? Est-il vrai, comme le bpit en courut, 
que Pie IV lui proinil de le désigner po^ son succes- 
seur, de ne rien négliger pour assurer son élection ? 
Quoi qu'il en fût, nous verrons qu'on avait raison de les ^ 
croire entièrement d'accord. ^ 

Peu de jours après son départ de Trente, les légats 
avaient dù céder aux ultra-romains et proposer le dé- 
cret sur les princes. £n voici la substance. 
» II. 27» 
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On coiiimençail par (''Inblir qu'un clerc, dans quelque 
occasiou et dans quelque cause que ce soit, mémo cri* 
minelle, ne peut être jugé par des laïques, saus i'assMr. 



liment préalable de son évéque. W 

L'incompétence dos tribunaux laïquos (^lail ensuite 
étendue à toute espèce de causes, non-seulement spiri- 
tuelles, mais toucliaat, de près ou de loio, aux choses 
spirituelles^ aux clercs, aux biens et aux privilèges de 
rÉglise. 

En conséquence, — à tout laïque qui se sera établi ou 
laiîisé établi!* juge d'un clerc ou d'une cause ecclésias- 
tique, — excommunication ; 

A tout clerc qui aura accepté du pouvoir civil Ik dbnn 

mission de juger un clerc, — suspension comme prê- 
tre, alion de ses bénéfices, incapacité d'en possé- 
der d'autres. 

Un prince a-tjil fait un édit ou une ordonnance^^conr 
cernant les -clercs, les affaires ou les biens d'église? — 

L'édit est nul, et le prince, excommunié. 

Excommunié aussi celui qui essayera d'apporter le 
moindre obstacle à la publication et à la circulation des 
sentences ecclésiastiques, notamment de &lles qui éma- 
Aent du pape. 

♦ Excomnnmié cncor(^, celui qui prétendra lever de son 
chef aucune espèce d'impôt ou de subside sui* les biens 
des ecclésiastiques, même sur ceux qui ne leur appar- 
tiennent pas comme biens d'église, mais en patrimoiné^ 
• ou par achat. 

Ce n'était donc pas sculcmonl Tindépondance reli- 
gieuse, mais le droit d'êti-e un État dans l'État, qu'on 
allait chercher à s'assurer. Espérait-on réussir? Arri- 
vàt'K>n à voter le défrei, pouvait-on se flatter qifil fût 
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jansais acceptélpar les princes? H aurait fallu qu'on se 
crût au douzième siècle, car de pareilles prétfhtions, 

au seizième , iv<Hai('nt çléjii '^wrv, plus admissibles 
qu'elles ue le paraîtraient de notre temps. Ce principe 
que <( un clerc iie peut être jugé que par des clercs, » 
rËglise en av«||$ fait un axiome, et longtemps on Tad* 
mil sans discussion. Mais quand on se dit avisé, l<i 
comme ailleurs, de vouloir des raisons, que trouva-t-on 
qui pût raisonnablement servii' de base i\ cette doc- 
trine? Sous Tancienne loi, d'abord, rien de semblable. 
Les prêtres juifs étaient justiciables des tribunaux du 
pays, ilors di^ leurs fonctions religieuses, ils reconnais- 
saieuV pleinement l'autorité des rois; et nous ne voyons 
pas que les prophètes, gardiens des drcâts de la reli-* 
gion, aient réclamé à cet égard. Après les prophètes, les 
apôtres. Comme leur Maître, ils prêchent la soumission 
aux puissances; saint Paul se soumet, sans murmure, 
k être jugé par un Néron. Dira-t-on qu'il ne pouvait laire 
autrment? Sans doute. Mais il pouvait, dans ses let- 
tres aux Églises, poser au moins le principe contraire', 
cl il ne Ta j)as fait. Après lui, sous les empereurs païens, 
même soumission ; sous les empereurs chréiiens, il se 

fasse encore bien du temps avant que le clergé ait 
idée de se soustraire, pour les choses temporelles, à 
Fautorité du prince. Que cette indépendance,^cquise 
enfin dans la décomposition de l'empire, aif eii quel- 
ques avantages, nous ne le nierql|| pas; mais, conune 
no^ l'avons déjà dit dans une àuïre question, la pos- 
session humaine d'un privilège ne saurait établir un 

droit divin. • ^ • • : - - ^ '.v . < 

La protestation des ambassadeurs français ne se lit 
pas attendre. Du Feirier en était chargé. C'est un mor- 
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ceau piquant que nous citerions volontiers d'un bout à 

l'autre, non pour rai)j)rouv(M' sans réserve, car il est ck 
et là fort inconvenant et fort injuste, mais comme 
échantillon de ce qu'un homme d*esprit, de ce qu'un 
ambassadeur du roi de France pouvait encore penser 
et dire du concile, à la face du pape et de T Europe. 
« Les Juifs étaient bien heureux, en mérité, eux qui 
n'eurent que soâsLante et dix ans à pleurer en attendant 
leur délivrance 1 Nous, voilà cent quarante ans que 
nous attendons la nôtre, et, au lieu de cela, on parle de 
serrer le joug. Où a-t-on vu, dans les premiers siècles 
de l'Église, cette indépendance des clercs? Constantin, 
Tbéodose, Jusiinien et tant d'autres princes, gSint^ils 
donc jamais Mt de lois que pour les laïques? ÏTavons- 
nous pas d'eux, au contraire, une foule de décrets du 
genre do ceux qu'on prétend anatliéniatiscr ? Avez-vous 
donc tant fait pour la réformation de l'Église, que vou^ 
ayez le droit et le temps de vous mettre à ce que vous ap- 
pelez celle des princes? Voyons, où en êtes-vous? » 
Et Fanibassadeur s'était mis à récapituler tous les décrets 
déjci faits, montrant, ce qui n'était pas diilicile, qu'il 
n'était aucune question où l'on fût sérieusement allé 
aux racines du mal.- Puis, passant en revue les demieri; 
décrets proposés : «Est-ce là, dit-il, est-ce là ce baume 
salutaire, dont parle Ésaïc, qui pourra cicatriser les 
plaies de la chrétienté? N'est-ce pas plutôt l'appareil 
d'Ézécbiel, qui dérobe la blessure aux regards, et la 
rouvre si elle est fermée? » — Ainsi parla Bu Ferrier, 
et (( sa diction vive, ornée de sentences, était k la fois 
mordante et âpre >. » 

< PaUaTidnl, 1. XXHI, ch. i. 
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forme avait gâté le fond. Les prélats français fn- 

rent obligés de désavouer un discours qui n'était qu'un 
long sarcasme. Le cardinal de Lorraine^ alors à Rome, 
en ût ses excuses au pape. 

Gepaidant, sarcasme à part» il restait toujours un 
fait : la protestation du roi. L'empereur venait, quoique 
avec plus de ménap^ouionls, d'y joindre la sienne; l'am- 
bassadeur d'Espagne, en présentant i^le de son mai-> 
tre, avait saisi cette occasiosi pour demander encore 
une fois d'effacer ou d'expliquer la clause proponemi" 
bus, avec laquelle, disait-il, les décrets ne seront jamais 
réputés ceux d'un concile libre et conforme aux anciens 
canOi||i D'autres États, en particulier Venise, solUci- 
taient'iûssi, les uns par de simples prières, les autres 
par des protestations, selon qu'ils osaient plus ou moins 
exprimer leur pensée, l'adoucissement ou l'omission du 
décret sur les princes. Quant aux protestants, ils pou* 
valent faire des vœux pour que ce décret fût voté, car 
rien n'eût été plus propre à rompre les derniers liens 
entre les souverains et Rome. 

Les ultra- j omains persistaient. La délibération allait 
s'ouvrir. Alors, on sut que les ambassadeurs allaient 
. s'entendre pour protester tous ensemble, et on ne se 
sentait pas en état d'affîronter une manifestation pareille. 
On consentit donc k s'en tenir, pour la session pro- 
chaine, aux décrets du Mariage, joints à ceux des dé- 
crets disciplinaires sur lesquels on était à peu près 
d'accord. £n attendant, on préparait les matières du 
Purgatoire, des Indulgences, du culte des saints et des 
images, c'est-h dire tout ce qu'il restait à examiner pour 
compléter .l'enseignement doctrinal. 
Des commissions furent en effet nommées pour éla- 
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borer ces divers sujets ; mais rassemblée eut li ès^peu 
de temps pour 8*en occuper. Le mois d'octobre ^es 
premiers jours de novembre se passèrent en discussions, 

soit sur les points déjà prêts mais non encore votés, soit 
sur le proponentibus. Le pape était journellement ap- 
pelé à ialeiveoir, soit ouvertement, lorsqu'on se trou- 
vait arrêté par des obstacles qu'il pouvait seul lever, 
soit en secret, lorsque les légats lui demandaient des 
conseils ou des ordres. 

Ils en avaieut plus besoin que jamais. Ou ne saurait 
se figurer en quel état de confusion, de «haçsi se trou- 
vait alors l'assemblée. Gomme on s'était un peu îomé à 
ffi que noûs appelons les «sages parlementaires, les 
séances étaient moins tumultueuses qu'autrefois; mais 
ce calme et cet ordre ne servaient qu'à faciliter la mi^e 
au jour de toutes les diversités d'opinion, il était r^ijf i' 
que les légats parvinssent & concentrer la discussion sur^ 
un point. Discipline, dofînie, mariages clandestins, pro-^ 
ponentibus, querelles de préséance, griefs des évèques^»* • 
griefs des princes, tout revenait constamment à propos 
de tout, en tdut, partout. Aux discussions que nous 
avons racontées ou indiquées, s'en mêlaient encore 
plusieurs autres dont nous n'avons rien dit K La léte 
vous tourne en pai'courant, dans Pallaviciui, l'inextri- 
cable histoire de ces derniers temps du concile. Vous 
u'a])f rcevez ni fil qui yous guide, ni jalons définitive^ 
ment plantés, ni fin probable; il vous serait impossible . 
de dire si le concile va se tirer de là dans ui^an^u dans ' 
un mois, dans quelques jours ou jamais. <\ * 

* DdniêlO^ de rempercur nvoc le pape, au sujet de rélection de 
son fils connue roi des Romams; affaire du patriarche de Venise, 
Grimaui, accuse d iiéré^ie; etc., etc. 
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xni 

Peu probable, à n'en juger que par la situation des 
débats et la multiplicité des affaires, la clôture prochaine 
du concile Tétait cependant, au fond, soit d'après la 

résolution prise, comme nous Tavons vu, d'abandonner 
tout ce qui serait trop long, soit surloul par la lassitude 
extrême des partis en général et de tous les prélats en 
particulier. On y prépara encore les voies en consentant, . 
sur Favis du pape, à expliquer le proponentibus dans 
un sens libéral. Que risquait-on maintenant? Tout le 
monde était si pressé de terminer et de s'en aller, qu'il 

. était peu àcraindre qu'aucun parti fit sérieusement usage 
de ce droit de proposer, confisqué jusque-là au profit 
des représentants du pape. On ajouta donc aux décrets 

> une déclaration portant qu'on n'avait pas eu l'intention 
de rien clumger, par ce mot, uux usages reçus dans les 
conciles généraux; mais comme plusieurs docteurs 
.avaient précisément soutenu que, dans ces conciles, le 

* droit de proposer n'appartenait qu'aux légats, cette dé- 
claration était trop vague pour que les Espagnols s'en 
contentassent. Us la rejetèrent donc, mais sans pouvoir 
obtenir qu'on s'exprimât plus clairement; et enfin, sur 
les sollicitations du cardinal de Lorraine, qui arrivait 
de Rome, ils se décidèrent à l'accepter. 

fiien'ne s' opposant plus à la tenue de la session , fixée 
au 11 novei^bre, on se réunit, le 10, en congrégation 
générale, pour arrêter définitivement les décrets. Cette 
dernière séance fuilUt tout perdre. Les pluj> disposéi> k 
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céder semblaient se croire tenus d'exprimer encore une 
fois leur opinion tout entière. Tout semblait à recom- 
mencer ; et si les légats n'avaient su combien tout le 
monde avait envie de s'accorder et d'en finir, jamais ils 
ne se seraient hasardés ii tenir la session le leiMemain. 

Cette session, au reste, allait olFrir ti peu près le même 
spectacle. « Tandis que dans les autres, dit Pallavicini *, 
on était tout étonné si par hasard quelques prélats, en 
très-petit nombre, ne donnaieyit pas leur adhésion pure 
et simple îi toutes les propositions arrêtées en congré- 
gation générale, — dans celle-ci, au contraire, il y en 
* eut fort peu qui ne trouvèrent rien à reprendre. » — «Les 
plus notables acquiescèrent, » ajoute l'historien; et il 
rapporte en même temps de longues observations faites 
par le cardinal de Lorraine et le cardinal Madrucci, ob- 
servations qui ne sont rien moins qu'un acquiesconient. 
Bref, les décrets ne purent être arrêtés séance tenante. 
Le président déclara qu'il y serait fait des modifications 
aussi conformes que possible au vœu du plus grand ^ 
nombre ; ces changements auraient la même valeur que 
s'ils avaient été votés en session publique. L'heure était 
avancée; la session durait depuis le malin; on en vola 
unanimement la clôture. Sur quoi, nouveau chant de ' 
triomphe de Pallavicini. (( En voyant ce succès, le con- 
cile crut entrevoir l'entrée du port vers lequel il se sen- 
tait poussé par un vent propice, mais non sans craindre 
que quelque ouragan furieux ne vînt encore l'en éloi- 
gner. )> Quant au pape : « On ne saurait exprimer de 
quelle joie il fut transporté en recevant celte heureuse 
nouvelle... 11 manda qu'elle l'avait comblé, lui et sa 

* Uy. XXIII, ch. XII. 
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cour , d'une joie'înflnie, et marqua qu*il regardait te 

succès comme le gage d'une prochaine conclusion. » 
Succès, toujours succès... Comme si quatre mois de dé- 
chirements et de chaos n'étaient pas, au q^ntraire, le 
plus rude échec que pussent -subir des faiseurs de lois 
infaOlibles ! • ^ 



-r 

Jetons maintenant un coup d'œil sur l'ensemble de 
celles qui venaient d'être promulguées. 

Le décret doctrinal, que nous avons examiné ailleurs, 
est accompagné de douze-canons, avecf^tmathème à qui 
enseignera : 

Que le Mariage n'est pas un des sept sacrements 
institués par Jésus-Clirist ; — qu'aucune loi divine ne 
défend la polygamie; — que l'Église n'a pas le droit de4 
diminuir otf d'étendre le nombre des empêchements 
matrimoniaux établis par la loi de Mofoe; — que l'É- 
glise a erré dans ceux qu'elle a établis ; — que le ma- 
riage peut être dissous à cause de l'hérésie, des défauts - 
ou de Fabsence volontaire de l'un des conjoijgB^; ^ que 
lomariSlè célébré, mais non consommé,. n'ITpas dis. 
sous par l'entrée de Pun des conjoints dans un ordre 
religieux; — que l'Église a erré en enseignant que le 
iien n'est pas dissous par l'adultère ; — qu'elle a erré en 
^'ktttorisant, dans certains cas, laséparatioi^dés' époux» 
tout en maintenant le mariage ; — que les clercs et les ?éli- 
. gieux peuvent se marier, s'ils ne se sentent pas capables 
« de persÀvérer^vec honneur dans le célibat ; que l'état 
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4e mwinge est préférable à la virginitA, et que le céli- 
bat, an contraire, n'eiit pas sapérieur au mariage ; «- 

que la prohibition des noces en certains tenii)s est une 
superstition tyrannique ; — que les causes malrimo^ 
DÎales na regardeot pas juges ecclésiastiques. 

Tous ces points tipiniirûent maftière h bien des obser^ 
vations. Musieurs ont déjà été faites. Ajoutons-en rapi- 
denienl quelques-unes. 4 

Saint Paul, qui a parlé plusieurs fois du mariage pour 
en relever la sainteté, ne dU nulle part -qu*il ait été 
îâatitué par Jésus-Ghrist.^eût été pourtant la pre-^ 
HÊÊbre et kt meilleure rallions à donner. 4 

Défendre la polygamie comme cou h aire à l'esprit du 
Christianisme, rien de mieux. Affirmer qu'une loi.di- 
lim Ta far m iii onMin t à^enéxtdf c'est outrepasser la 
vérité. 

Une loi venue de Dieu, la loi de Moïse, a fixé certains 
empêchements. Jésus -Christ, en modifiant cette loi sur 
d'autres points relatifs au mariage^ n'a pas parlé de 
*Mliil4à, m le» Apôtres wm plus; L^gUse né^saurait 
donc imposer cosme attides de fbi les modifications 
qu'elle y a faites. • * 

' La loi divine parle du mariage et ne parle pas des 
wrax monastiques. Sur quoi se fonder pour reconnaître 
k ce derdlv'engagea^t une supériorité telle que Tau- 

tre puisse en èlie rompu? • 

Sur ({iioi se fonder, enfin, pour enseigner comme ar- 
Jjii4^4» foi et sanctionner par anaibème la prohibition 
^Ae^m^^ÊÊ^^ temps? Après uniÉreil décret^ ^ 
n'y a pkMnffinbit pour que toutes les k>tsde rtgHsil;' 
ne soient pas aussi des points de foi. Mettre celle-ci 
parmi le^xanons, et reléguer parmi ie^rticlei» disci* 

■ v « 
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pliiiaires celui des mariages* clandestins, si intimement 
lié au dogme, — c'est un renversement dont on trou- 
verait peu d'exemples dans les lois civiles les plus in- 
formes. * *' 

Sans revenir sur la grande question de l'indissolubi- 
lilé du mariage, l emarquons encore de quelle manière 
ce dogme est ici enseigné. « Analiième, est-il dit dans 
le septième canon, à qui prétendra que l'Église efre en 
enseignant que le mariage ne peut être dissous à cause 
;^^de l'adultère de l'un des conjoints. » Pourquoi cette 
• forme détournée? Si TÉglise n'a pas erré en enseignant 
que l'adultère n'autorise pas le divorce, pourquoi n'a- 
voir, pas simplement énoncé la chose avec anatlièine à 
qui la nierait? — C'est ce qu'on avait fait d'abord ; mais 
l'ambassadeur de Venise ayant remontré que sa répu- 
blique avait des sujets appartenant h l'église grecque, 
où cette opinion n'est pas admise, on chercha h en 
adoucir l'énoncé. De là cette simple déclaration que 
l'Église latine n'a pas erré en l'enseignanl. C'était plus 
sage; mais alors, que signifie l'anathème? Comment 
analhématiser une opinion, tout en évitant de déclarer 
qu'elle est fausse ? t'n principe disciplinaire peut être 
mauvais en Occident, bon en Orient ; mais ce qui est 
de foi est nécessairement partout vrai ou partout faux. 

Toujours la même confusion entre la discipline et le 
dogme, entre le faillible et Tinfaillible ; toujours même 
influénce des*choses de la terre sur ce qui va cire en- 
seigné au nom4u ciel. Si le concile s'abstient de décla- 
i-rer absolument l'indissolubilité du mariage, — ce n'est 
pas parce que Jésus-Christ a enseigné le contraire, c'est 
parce que les Vénitiens possèdent les îles de Chypre et 
de Candie, et qu'il ne leur convient pas, pour le mo- 
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ment, d'ioquiéter les iiégotiauts grecs qui y demeurent». 

■»" 

Passoos aux articte$ disciplinaires. ^ 
Nous avons parlé du premier, cehii des mariages 

clandestins et des formalités publiques. 

Les trois suivants roulaient sur les empêaiiemenls du . 
mariage. On apporlail d'utiles adoucissements au des-^ 
potisme sans bornes que TËglise s'était arrogé dans ces 
matières. 

Le cinquièmo ordonnait que les dispenses matrimo- 
niales fussent accordées rarement et gratuitement. — 
On sait comment cette dernière clause est observée. 

Le sixième et les deux suivants traitaient du rapt et 
du concubinage. Le fond étaif bon, mais l'autorité ci- 
vile y était fort maltraitée. On réduisait les magistrats 
au rôle d'agents de police, sous la direction suprême 
des évéques. 

Le neuvième excommuniait tout prince ou seigneur 

qui aurait contraint un de ses sujets à se maiier contre ' 
son gré. 

Le dixième, enfin, réduisait à l'Avent et au Carême 
les époques auxquelles aucun mariage ne pourrait être 

célébré. * * 

Le premier des articles dits de réfoi mation renferme 
d'excellents conseils sur le choix des évôqucs, des curés 
et de (bus les fonctionnaires de l'Église* La minorité 
avait obtenu, non sans peine, que ces règles fussent dé- 
clarées applicables à l'élection des cardinaux ; on avait 
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même ajouté que le pape les rlioisirail, aulant que pos- 
sible, parmi toutes les nalioiis caUioliques. — Nous 
avons vu ce qui en est 

II. Les conciles provinciaux s'assembleront tous les 
trois ans. — ]\'a jamais été observé, f.es papes n'y ont 
pas tenu la main ; risolenieiU des é\ éques était plus fa- 
vorable au siège de Rome que F union dont ces coUo-^ 
ques pos aient être la sourc% Les conciles diocésains, 
selon le irièn^e arlîcle,5^doivent avoir lieu tous leS ans; 
•^*'ce qui n'a pas été mieux observé, les évéques ayant les 
mêmes raisons que le pajx? pour ne pas vouloii* au-des- 
' sous d'eux d'assemblées délibérantes. * ' 

m. Tous les ans, ou tous les deux ans au moins, l'é- 
vêque fera la visite générale de son diocèse. Règles a 
observer dans ces visites. 

IV. Additions au décret de 1 546 sur la prédication. 
> Le concile répète que c'est la prinçipçUg charge des 
^. évoques, ^i^* * 

V. * L'évêque accusé d'un crime grave sera jugé par le 
pape. — N'a pas été admis en Franco. L'usage gallican, 
fondé sur i'an^n usage général, attribue aux conciles 
provinciaux le jugem^t des évêques, 

VI. L*4iliique poumabsoudre en'secret de toute cen- 
surè encourue pour crimes secrets, sauf rhoniiride. 

VII. L'évêque aura soin qu'avant d'administrer les , 
sacrements, on en explique au peuple la signijàcation et 
la vertu. L'explication se fera d'après un catéchisinft 
rédigé par le concile et traduit dans toutes les langues. 
-f^iCe calédiisîue ne fut pas fait h Trente, et, au point 
où on en était, on savait bien qu'on ne le ferait pas. 
C'est le CaiÀcInsme Romain, ou Catéchisme de Trente. ' 
que nous avons souvent cité» Nous avons vu qu'on y 

IL 28* 
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fait dire au concile beaucoup plus qu'il n'a ëàX, et quel- 
quefois tout le contraire. 

VIII. Les pécheurs publics seront soumis à des péoi^ ^ . 
tences publiques, toujours susceptibles d'être conver- 
ties par Tévèque en pénitences secrètes. L'exception a ^ 
continué d'être la règle, il n'y a pas de pénitences pu- 
bliques obligatoires. 

VL L'évéqne inspecteiA^. mais comme délégué du 

• pape, les églises de son voisinage qui se tirouyeront 

n'être d'aucun diocèse. . * « 

X. Daûs les alTaires de mœurs, la sentence de l'évé- 
vèque sera im^llédiatement exécutoire» même eu cas ^ 

• d'appel au pape. ^ > . 

XI. Nouvelles applications du droit d'inspection des 
évêques, toujours en qualité de délégués du Saint-Siège. ' 

;kJlL Que nul ne soit élevé avant vingt-cinq ans à ' | 
aî)Cu^ dig nijtoy ant charge d'àuies. Que les arc^idia- ^ 
cres, les cmRines, ainsi*que les curès|f||s paroisses ^ 
importantes, soient, autant que possible, doctettn4)U 
licenciés ou ihéologie. 

Xlil. Diverse^jnesures à prendre pour que les curés 
inféiÉE^irs aient partout un salaire .convenable. — Mal .^ | 
obséi^ lféie^«^ons>m que le clergé m^^ I 
à n'avoir aucune part aux richesses de l'Église. ' ♦ • 

.XIV. Le concile réprouve cl inlenlit l'usage de payer* 
quoi que ce soit pour racquisilion des litres et les prises 
4e possession; — ' Quoique cet article emportât Taboli- 
lion des annales *, les papes n'ont jamais voulu l'eitoi- 
drc dans ce sens. 



1 Somme à payer au pape en preoanl possession d*gii bâaéfi<Se. 
C'était ordiuaircmeDt le rtvenu d'uiiê année. De là ce Adm. 
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XV; Diverses mesures Goncemaot les chaaoiaai «t 
leurs revènns. 

XVI. Dpvoirs des chapitres, duraill la vacance du 
siège épiscopai. 

XVII. Que nul ne possède plus d*un bénéfice à réSw 
deifce. — Souvent violé ou éludé, comme on Ta vn« 
jusqu'à ce que l'opinion publique, plus puissante que 
le décret, y ait mis ordre. 

*^ XVill. Lés euros se donneront au concours. Un jury, 
notnmé par l'évêque, fera subir aux Candidats un exa-> 
' men public. — Bonne intention^ mais grands îAconvé- 
niciits en pratique. L'iiomme le plus capable de briller 
dans un examen le serait souvent le moins d'être un 
bon curé. La règle est restée sur le papier. 
V XIX. Ckmtré divers tbus dans la collation des béné* 

' fices. % 

XX. Procédure ecclésiastique. Formes, garanties, 

^ appels, etc. Le pape ne pouiTa évoquer une cause à lui 
que pour des motifs très graves, et par un rescrit signé 
de sa main. 

• ' XXI. Nous en avons déjà parlé. C'est la tardive 
explication du proponeniibus. Il eut élé plus naturel 
d'en former un décret à part, ou au moins de la mettre 
en itete,tque d'en faire le vingt et unième article d'un 
décret qui traite de tSftt autre chose. 

r.n somme, cependant, nous ne pouvons nous empê- 
cher de trouver qu'on avait tort quand on continuait à 
accuser le concile de ne faire que des règlements insi- ' 
gniâWQts. 11 n'y manquait qu'une chose : une sanction 

^. . sur^uelle oq pût compter ; et c'est probablement ce 
qu'on voulait surtout dire lorsqu'on les trouvait faibles 
et nuis. En outre, comme il n'y avait rien dans ces ré- 
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fonnes qui Q*eùt aussi bien pu être décrété par le pape, 
on les trouvait au-dessous de dignité d*un concile : 

c'étaient des principes, non des détails, une constitu-r 

lion, fMifm, non de simples lois, qu'on aurail voulu lui 

deniujider. Nous avons vu les eiïorls de la cour de iiouie 

tendre conslamnient, au contraire, à le maintenir à 

l'état d'assemblée législative, délibérant sous le bon 

plaisir du prince. Mais sî n^ reconnaissons volontiers 

ce qu'il y a eu de bon et d'important dans les décisions w. 

que Rome lui laissa prendre, — le nombre et la gravité 

des points qu'il régla montrent assez, d'un autre côté, 

sî on avait eu tort de représenter l'Église comme inondée 

d'abus et livrée au plus complet arbitraire 

Ainsi se célébra la vingt-quatrièftie et avant-derdiëre 

session. . ^ . 

•» 

«• 

XVI ' 

L'avaiil-deruière, disons-nous ; mais les plus ardents 

• Après les aveux des historiens catholiques, cette remarque 
peut sembler superflue; mais il ne faut jamais trop se hâter de 
penser qu'un fait est déhnitivement acquis à l'histoire. Dans la 
lutte actuelli; entre le Catholirismc et la lli^foiiue, n'avons-nous 
pas vu reparaître des idées, des assertions, que nous pouvions 
croire enterrées depuis trois siècles ? Cette effra)i^bte corruption ^ 
cootre laquelle il n*y eut si longtemps qu^^in cri, — on Ta oiét» > 
Cet immenses désordres, si énergiqucmd^ flétris, à Trente, par 
tout ce qu'il y aTiût d*é?âqaes indépendàiits et pieux, — on' en a 
fait de légers abus de détail, méchamment grossis par les proics- 
tants. En présence d'une pareille tactique, aucun argument n'est * ^ 
de trop. Avec d^^s gens qui nieraienlT le soleil ptftr peu que cela 
leur convint,— il faut bien se mettre en mesure de prouver même 
le soleil. 
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«i finir n*osaienl espérer qu'on fût si près de la fin. Outre 
^'abondance des matières qu'il restait à traiter, Eiille dif- 
ficultés pouHîent surgir ; et il y en avait déjà assez. 

Aussitôt après leur protestation contre décret sur 
les princes, les ambassadeurs de Charles IX s'étaient 
retirés à Venise. On les avait accusés d'avoir outrepassé 
leur mandat ; mais ils purent bientôt montrer une nou- 
velle lettre où le roi leur donnait son approbation pleine 
et entière, leur enjoignant do ne pas retourner k Trente 
. qu'on ne leur ei^l promis d'abandonner le décret. 

Quoique ie pape n*ei|^eùt pas approuvé la présenta- 
lion, il se croyait encore plus de droits qu'on n'en 
avait menliomié dans celte fameuse pièce. Le 22 octo- 
bre, par un arrêt soUennelleiuent aftiché aux portes de 
Samt-Pierre, il avait cité la reine de Navarre à compa- 
lIN^Itre devant iui, comme hérétique et soutien d'héré- 
tiques, sous peine d'être déclarée déchue de ses di- 
gnités, états, domaines; son mariage nul, ses enfants 
bâtards, etc. Le cardinal de Lorraine avait inutilement 
(ftché de faire comprendre au pape que cette citation, 
surtout dans de pareils termes, n'était qu'un dangereux 
anachronisme. 11 détestait la reine; maïs il sentait 
(pron allait forcer Charles IX à prendre sa défense, et 
que ce n'était guère le moyen de la renverser. Sous 
* cette forme, en effet, sa cause était celle de tous les 
rois ; hérétique ou non, il s'agissait de savoir si Rome 
entendait revenir i\ son aucieniyi omnipotence sur les 
états et les souverains. 

La question fut gpsée nu pape avec une vigueur à la- 
quelle ii ne s'était pas attendu. L'ambassadeur de France 
à Bome, d'Oisel, eut ordre de lui dire : « Qu'au pre- 
mier bruit de celte étrange nouvelle, ie roi n'avait pu 
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y croire; qu'après la lecture de l'arrêt, il héûtail eû- 
core à ae figorw on pareil t^ubli de la majesté royale, ' 
des libertés du royaume, de la réprobatîo»- universelle 

dont ce genre de procédure était devenu Tobjet. Et 
quand le drpit du pape serait aussi reconnu qu'il l'est 
peu, pourqiK^ Texerorar sur la reiue de Navarre plutôt 
que 8u|r tant d'autres princes qui "sont dans le méise 
cas? Serait-ce parce qu'elle n*a pas les moyens de se 
détendre, et qu'on a espéré tenter le roi en lui otlVant . 
l'occasiou d*usurper les états de sa garente ? Le roi . 
n*a«rait gi^e d<r sanctionner, par l'acc^iatioii du . 
néfice, un droit" qu'ott-ii^rait tourner demain contre ** 
lui. Quand donc les papés finiront-ils par comprendre 
que si Jésus-i^ixist a dit : Mon règne n'eut pas de çe 
mmk% oe.Hf .{^t être à son vicaire qu'il appartieif 
d'èier ^ do douftnr les états %o> . « v 

Pie ÏV n'était pas en mesure de résister; il promit 
que l'airaire en i-eslerait Ih. On avait ixénéralement 
trouvé mmUstroeux, même en Italie, qu'il eût osé parl^ 
de âMtt^jili^tiiiies les ^fauts d'un prince mort en' 
combaitint pour l'Église. Mffdgré cela , la citation 
n'ayant pas été officiellement retirée, on ne niao^i 
pas de s'en faire, daajj^ suite, une arme coutie IjeàftTOl' 
0 Sa mère n'ayant pS'obéi, disait-on, la menace ^jf^- 
accomplie. Il avaii cessé d'étré le ^s d'Antmbe^d^^ 
Bourbon; le trône de France ne lui appartenait pàsl 
Ainsi se préparaient de loin, et toujours îi Rome, h 
.-orages qui devaient bouleverser le royaume. 

Le fii^r^iSl^t di^es boulevers^identSy Phi^^é%f . 



quoiquëlpi&ènt en luttéâtved le pape à l'occasion du^ 

concile, était, au fond, de jour en jour plus uni avec ■ 
luL G'eskque le concile, eutie eu;:^ n'était plus leur 
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plus grande affaire», Ed envoyant à ses légats Tordre de 
finir aa plus tôt, Pie lY avait confidenllenement ajouté 

qu'on ne s'arrêtât pas trop aux réclamations des Espa- 
gnols, vu qu'il était sûr de leur roi. La France^ h ré- 
^""genter, peut-être même h conquérii*, voilà ce que la 
çour de Rome offrait déjà k la diêvote amkitioft de TEs- 

11 entrait donc dans la politique du roi que son union 
avea-^^e pape restât cachée ^ous les réclamations 

^bmyaotes de soii ambassadeur ef de ses évéques, Geui- 
ci lui ii|jiriit%eiiiattd6 ses ord?es*an sujet de la clôture^ 

' il ne leur avait répondu que par des directions vagues, et 
leur opposition en avait déjà un peu faibli. Elle se réveilla 
quand le cardinal de Lorraine, précisant le premier le 
vieu de la loiyorité» proposa de finir avant Noél» e^estr 

^ à-dire danapaoins A wnaines. <c II deiirait, disait^l, 
lui et ses coUcîgues français, être de retour en France 
avant la fin de décembre. 11 lui serait pénible de quit- 
ter le cooGiâp^ encore ^semldé ; il serait fâcheuj^ pour 
lê concile dè s^t^rmincHr sans m*Wfim évéque flrançaÎB 
se troji^vât à la signature des ^^nrets. » Les ambassa- 
deurs de l'empereur commençaient aussi à dire que le 
pl!i$,.^îèt, serait le m'xQ}^^ Ceux dejjj^aace étaient encore 
à ^isè> et, quoique ieujr oj^oion personnelle lût tout 
aiitre»>^ lgssaie|| ^^ir le cardinal. Enfin, les Sspa- 
^ôls fiSliirent. Ji fut décidé que la prochaine session 
serait la dernière ; quelques-uns proposèrent môme, 
pour eQ. être plus sûrs, qu'on omit le purgatoire, les 
indulgences et le câlte des saints. ^ / . 

La majorité sentit ce qu*QM pareille omis^n aurait 
d'étrange. Elle s'y refusa, mais en prenant, comme 
nous le lui avons déj^^vu faire^ rengagement d'obaa- 
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donner tous les points suc lesquels^ ne s^ait pas im- 
médiatement Mccord, ou sur lesquels on craindrait de 

ne pas l'être. Malgré cela, celui qui serait venu dire 
que la clôture aurait lieu, non à Noël, mais trois se- 
maines avant Noël, on l'aurait traité de rêveur. " 

La mauvaise santé du pape servait merveilleusement 
ses mioistres. Dans ses lettres intimes, il leur en partait 
souvent ; il les pressait de lui épargner la douleur de 
mourir avant la fin du concile, avec la perspective.d'une 
élection faite par l'assemblée, ou, du moins, précédée 
des plus dangereux débats entre le' concile et îif .cardi^ ' 
naux. Le parti romain n avait pas besoin <fe ses in- 
stances pour s'associer h ses craintes, el en prévenir à 
tout prix la réalisation. Les Français et les Espagnols 
ne demandaient pas mieux, pour le mo|^nt, que de 
n'avoir pas à remuer une si grave question.;Lt*empereur 
et ses prélats, assez disposés, vu théorie, ii attribuer au 
concile l'élection du chef de T Église, préféraient aussi, , y 
pour le moment, n'avoûr pas à s'en expligiva*. On était 
donc d'accord, en soi^jpe, à laisser l'élection, le cas 
échéant, au collège des cardinaux ; mais comme. aucun 
parti n'était sullisaninient siir des autres, il n'y avait 
presque aucun évèque à qui la i^^rt du pape n'eût 
dans ces cûrconstances, ou un malheur, eu un graVe 
embarras, et qui ne fût prétà sanqtiQnnerlttiy|p^qn*on 
ferait pourne pas l'attendre. i ' ' -, 



y XVII 

Neuf prélats, auxquels on eut soin de n'adjoindre 
aucun théologien de profession^ furent chargés des 
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questions dogn^tiques. On ne leur imposa d'autre con- 
dition que d'aller vite. En peu ^e Jours, le décret fut 

prêt à être voté. 

Quoique nous ayons, connue eux, Iiàle de finir, nous 
ne pouvons nous dispenser d'indiquer au moins la mar* 
ch» à suivre dans la discussion des sujets qu'on allait 
traiter. 

Avant tout, ayons soin de bien distinguer entre la 
théorie et la pratique. Ce n'est pas que l'Église, ici, ne 
nous panûsse tout aussi responsable des abus de la pra- 
tiqu^-que des erreurs de la théorie; mais il est prudent 
de fermer, avant cl aller plus loin, l'issue dont nous lu 
voyons user tous les jours dans les questions de ce 
genre. On tolère, on encourage, on pvovoque les super- 
stitions }fp plus grossières; puis, quand nous avons le 
malheur d*appuyer*sur ces excès, on crie à la déloyauté. 
« Le concile do Trente, se liiUe-t-on de nous répondre, 
n'a rieii enseigné de paieil. Vous prétendez que le 
péi4ile.fidofe les saints, qu'il donne à la Vierge t^us 
les attribut de la Divinité? Montrez-nous un article où 
cette adoration soit ordonnée. Vous dites que le culte 
v.des images et des reliques est, dans beaucoup d'en- 
^Ij^ts. une véritable idoiàtiie ? Mais le concile enseigne 
'lea^pressément de ne les honorer qu*en vue de ceux 
dont elles rappellent la vie et la personne. » C'est 
• l'argunien talion de Bossuet dans tous ses plaidoyers • 
sur ces matières. 

\PQttr le moment, acceptons cette distinction. Y se- 
ri<ms-n<9us rigoureusement tenus? Non. Pour juger un . 
homme, qui prétendra qu'il faille s'en tenir k ses écrits, 
à ses' théories ? Écrits et théories ne sont îi citer, sous 
ce rapport, que si la conduite y est conforme. Dès qu'ik 
II., - • . 
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y « oppontion, il est permis de s'attacher mx iaitsw Là 
est le dernier mot ; le véritable esprit. • • 

Quoi qu'il en soit, tenons-nous-en d'abord aux dé- 
clarations du concile. Voyons ce qu'il enseigne; voyons 
ce que l'Écriture saiute, Ttii^ire et la raisoD» lupi * 
pennettront d'en accepter. \ ' 

Le purgatoire, en soi, n'a, an premier abord, rien 
de chociuant. a lUen de souillé, n'entrera dans le ciel, » 
dit un apolre. 11 y a donc poui* les âmes souillées, con- 
clut rÉgiiae romaine, un lieu de purification et d'ex- 
piation. 

Prenez gard^. — Pour un passage dont vous pourrez • 
essayer d'inférer que ce lieu existe, vous en trouverez 
vingt où la puriiicatioii de Tàme nous est représentée ^ 
ooinoe mi résultat immédiat et direct delà gi^^ ma- ' 
niiéstée en Jési^-Glurist et acceptée par la foi. 

Pour un passap;e où vous pourrez vous croire auto- 
risé à intercaler l'idée du purgatoire, vous eu trouverez 
*vii%t où la transitton de cette vie à raiatre, dala terre 
*a» ciel on à ïmkr^ est tellement serrée , tdlemeat 
étroite et directe, que jamais vous n'arriverez* foumo^ 
nablement à rien placer entre deux. 

La preuve, s'il en CallaiL uiie, ce serait aux prédica« 
txm catholiques foe nons irions la demander. M'jestrce ^ 
pas une chose bien cnrieuse et bien significative que^ 
lorsqu'ils suivent l'Écriture pour nous parler du juge- 
ment dernier, ils soient involontairement conduits à na 
pas parler du purgaioii'e? Qu'en dit Majiisillou, par 
exemple, dans sob sermoa sur le petit nombre des élus? 
Qu^n disent Bossuet, Bourdatoiie, Fléchier, toutes les 
fois qu ils prennent le sujet dans ce sens, et qu'ils s'en 
tiennent aux prc^feesses, aux menaces, au^ figures des 
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livres saints? Ne soDt-œ pas toujoturs, absolument 
iomne dans les iseimons protestants, les bons à drcnte 

et les méchants à gauche, le bon grain et T ivraie, le 
bon grain et la paille, les brebis et les boucs, les 
élus et les réprouvés, iia. bonheur anx uns, le maià^ 
aux autres! Mais voici qui est plus significatif encore. 
Le Cafëchisme Romain, dans son chapitre sur le juge- 
ment dernier, un dos plus complets et des plus bibliques 
de tout l'ouvrage , ne parle pas du purgatoire , ne ^ 
nomme seulement pas. Il en parie ailleurs, sans doute, 
etyvtae beaucoup ; mais développer avec tant de soin 
les principaux textes bibliques où il est question du 
£■ jugement, et ne pas y trouver un mot qui vous conduise 
^ à nommer le purgatoire , — n'estnie pas avouer d'a- 
> ^ vance^^peu de fondement de tout ce que Yous en diret 
ensd^^ 

Eqfin, pour un passage où on pourrait soutenir, à la 
rigueur, que Técrivain n'était pas logiquement tenu de 
faire moation du purgatoire, vous en trouvez une foule 
où il est inadmis^e qu'il n'ai eût i1i»n dit s'il y avait 
cru, s'il en avait eu la moindre idée. 
, Et ceci, ce n'est plus une question de théologie ou 
"-d'histoire , mais une simple affaire de bon sens et de 

À . bonipfoi. Voilà un dogme de fait, purement de foit; 

^ • uhe question, s'il en fût^ à trancher par oui ou par non« 

I S'il y a un piir^Mloire, les écrivains sacrés doivent en 
avoir parlé autant que d'un ciel pour les bons et d'un 
enfer pour les mauvais. Ëh bien! ils n*en ont pas dit 
^ n^ot; pas un mot, du moins, dont le premier sens 

h ne soit aut|^, et qu*il ne faille prwsurer pour en tirer 
ce sens- là. Serait-ce que peu d'iiommes ont intérêt à le ^ 
connaître? Au contraire : le pm:gataûre est l'affaire de 



dftO HISTOIRE DU CONCILE DE fRENTE 

tout le monde; s'il yen a un, qud est l'homme qui 
poisse se flatter de n'y pas aller? Et "ce point si intéres- ^ 

sanl, si positif, si indispensable à savoir, Jésus-Clirist 
et les écrivains sacrés auraient passé des centaines de 
fois à droite, à gauche, dessus, dessous, sans y toiu lier, 
sans laisser tomber ce oui ou ce non qui devait éclairer 
toute une portion de Féternitél Abl sans doute, il y a 
bien d'anlres oui, bien d'aulrcs non que nous vou- i 
drions savoir, el que Dieu a gardés pour lui ; mais alors, 
de quel droit des hommes nous imposeraient-ils les 
leurs? L'Église romaine elle-même ne s'est jamais 
prétendue autorisée à créer des dogmes nouveaux. Son 
infaillibilité, de son propre aveu, se borne k délernii- ^* 
ner inlailiiblement ce qui a été enseigné. De quelle va- 
leur peut donc être son témoignage en favciy* d'un 
do^e de fait, dès que ce fait n'est pas dans l'Écriture, 
et que le bon sens crie qu'il y serait à chaque page^^ 

XVUI . . 



Mêmes principes à poser dans la question du culte ' 
de la Vierge. Voilà encore une question positive, un fait 
qui, s'il entra jamais dans les vues de Dieu, ne pouvait « 

pas ne pas se manifester plus ou moins dès les premiers 
jours du Christianisme. Plus l'Église romaine lui don- 
nera d'importance, plus notre argument se renforcera. 
Plus la Vierge prendra de place dans la foi, dans le 
culte , plus nous serons fondés à demander pourquoi 
elle n'en occupe aucune dans rKcrilure, aucune dans 
i'histoiie des premiers temps de l'Église. 
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Aucune dans l'Écrilure, disons -nous. — Dans les 
quatre Evangiles, d'abord, pas un mot indiquant que 
JésnskChrist accordât à sa mère une part quelconque 
dàns son œuvre, ni pendant ni après son ministère ter- 
restre, ni dans ce monde ni dans l'autre, ni pour agir 
elle-même ni pour intercéder auprès de son fils ou au- 
près de Dieu. 

« Je te salue, Marie, pleine de grâces, lui dit l'en- 
voyé céleste. Le Seigneur est avec toi. Tu es bénie 
entre loules les femmes. » — « Je suis la servante du 
Seigneur, répondit Marie; que sa parole s'accom- 
plisse! » — Quelques jours après, lorsqu'elle com- 
: mence & comprendre la grandeur future de son fils : 
'"'^ « Tous les siècles, dit-elle, m'appelleront bienheu- 
reuse. » 

Bienheureuse, en ellet, celle que Dieu avait choisie 
pottl^ètre la mère du Sauveur ! Les protestants n'ont ja- 
mais dit autrement. Mais de là à un culte, à une invo- 
cation quelconque, la distance est grande, infinie. Pleine * 
de grâces ne signifie point source de grâces, car le'mot 
grec est uu passif dont le sens est, au contraire, ayant 
reçu beaucoup de grâces, — Bienheureuse ne prouve pas 
davantage, car on peut le dire de quiconque a reçu de 
"DtevL une faveur. Puis, dans un autre endroit, vous en 
avez le commentaire, et cela, dans la bouche même de 
Jésus. Un jour que la foule Tadmire : (( Heureux, s'é- 
crie une femme, heureux les flancs qui t'ont porté, les 
mamelles qui t'ont nourri ! » Que répond-il ? « Heu- 
reux pluUM ceux qui entendent la Parole de Dieu et la 
mettent en pratique. » Voilà déjà que la simple grâce 
d'être fidèle est mise au-dessus de celle d'avoir enfanté 
le. Christ. 

IL 29' 
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Ce privilège unique est-il au moins représenté de 
.maniôro h nous faire croire que Marie pourra s'en pré- 
valoir pour intercéder en faveur des hommes? — Une %. 

. seule fois, elle adresse une demande à son fils. Une dl^^/ 
mande, c'est trop dire; elle ne va pas même jusque-lâ!^ 
Jésus s'est si complètement séparé d'eli^Q dans tout ce 

• qui tient « aux affaires de son Père *. » qu'elle n'a garde 
de paraître y intervenir, a Ils n'ont point de vin, » dit- 
die. <f Femme, répond Jésus, qu*y a-t*il entre toi et ^ 
moi ?» Il fait ensuite le miracle ; mais il a tenu à mon- 
Irer que ce n'est point parce qu'elle le lui a demandé, 
lîn autre jour, on vient lui dire que sa mère et ses 
frères demandent à lui parler. « Qui est ma mère ? dit- 
il ; qui sont mes frères? » Puis, étendant fa main vers* ^ 
ses disciples : «Voici ma mère et mes frères, ajoute-l-il. 
Celui qui fait la volonté de mon Père céleste, celui-là 
est mon frère, ma sœur, ma mère. » Donc, en tant 
qu'envoyé de Dieu, les liens du sang ne lui sont rien. 
* Quand ces paroles ne seraient pas écrites et qu'on nous . 
permettrait de lui en prêter, nous n'en trouverions pas, 
» en vérité, qui lussent plus clairement, plus positive- 
ment dans notre sens. 

Voilà pour les quatre Évangiles. Dans le livre des 
Actes, rien, absolument rien qui permette de supposer 
qu'on reconnut à Marie aucun pouvoir, qu'on lui rendît 
aucun hommage. Il n'y est pas même fait menlion du 
respect que les disciples ne pouvaient manquer d'avoir 
pour la mère de leur maître. « Animés d'un même es- 
prit, ils persévéraient daus la prière, avec les saintes 

* - Pourquoi me chercfaies-vous? Nesuviez-^ous pasquo je dois 
m*occoper des affaires de mon père? » (Loc, ti, 43-49*) 
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ferames, avec les frères de Jésus et Marie sa mère, » 
Voilai tout. Depuis là, — el c'est au premier chapitre,— 
ce nom ne l eparait plus. 

Ihns les Épltres, enfin, même dan» celles qui doivent 
avoir été écrites pins ou moins long^temps après la mort 
de Marie, môme, notez ceci, dans celles de ce disciple 
bien-aimé à qui le Sauveur expirant avait dit : « Voilà 
ta mère ! »— il n'est pas question d'elle ; elle n'est pas 
même nommée. Les expressions vous manquent pour 
dire jusqu'à quel point il serait inconcevable, inouï, 
que celle dont le culte allait jouer un tel rôle n'eût pas 
obtenu une page, une phrase, uiie ligne, un mot, une 
misérable allusion dans un si grand nombre de lettres 

^adressées à tant d'églises, pleines de tant d'enseigne- 
ments sur toutes sortes de sujets. Dans TApocalypse, 

' même omission; et ce silence, quelque opinion qu'on 
professe sur l'autorité dogmatique de ce livre, est en- 
core plus significatif, à certains égards, que celui des 
Épîtres. Postérieure devingî cinq ou trente ans à tout 
le reste du Nouveau-Testament, T Apocalypse a pu subir 

* et a subi, en eiîet, l'inûuence de plus d'une idée nou- 
velle.. Si celle-là était alors en faveur, si seulement elle 
commençait à Têtre, comment se £ût-il que ce livre 
n'en ait gardé aucune trace? Il n'y avait pourtant aucun 
dogme, aucun usage, qui fut mieux de nature à y en- 
trer. Cette f ' fil nie dont le mysticisme romain devait 
faire plus tard ia parte du ciel, la reine des anges^ l'é- 
tùile du nuifm, etc., etc. >, — qui nous expliquera pour- 
quoi il n'y a pas eu la plus petite place pour elle dans 

* Janua ccdi, Hegioa aogelonini, Stella matutina, etc. — Voir 
lÀ litaDie». 
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ce poétique tableau des magnificences célestes * ? Car il 

est fort douteux que nous dt'vions la recoiinaîlre dans 
la femme si obscurément liguiée au douzième chapitre, 
et dont le fils, est-il dit, goavernera les nations avec un ^ . 
sceptre de fer. Nous prouvàt-on que c'est elle , nous *^ 

objecterions encore qu'elle n'est pas représentée, en cet 
endroit, comme recevant aucun hommage ni exer^ut 
aucun pouvoir. 



XIX 



Gela posé, arrivàt-on à prouver que le culte de la 
Vierge remonte au commencement du second siècle et ^ ^ 

même k la fin du premier, il serait déjà impossible de 
lui assigner raisonnablement une origine apostolique et ^ 
divine. \\ 
Mais non. Jusqu'au milieu du dnquième siècle, au-* ^. 

* Veut-on savoir comment un des historiens do la Vierge essaye 
d'échapper à oe qu'il y a d'accablant dans ce silence t Voici oe 
qu'on lit dans Le âfets de Marie, ouvrage approuvé et recom- 
mandé par plusieurs évêques : m Pour célébrer la plus noble dea 
créatures, l'Écriture n'a que quelques mots, la tradition que peu 
de souvenirs, soit que les évaogélistcs et les docteurs aient voulu 
respecter le voile épais dont s'était enveloppée Thunible Yierg<>, 
soit que Cidfomc humain ne puisse atteindre à ces hauteurs. » — 
Ainsi, ridlome humain a suffi pour parler de Dieu et du Fils de 
Dieu; pour parler de la Vierge, il s*est trouvé impuissant. Soit. 
Mais alors, pourquoi en parlez-vous tant ? Si dos écrivains inspirés 
ont respecté • In voile épais dont ello s'était enveloppée, • pour- 
fHioi l'écarter, ce voih^? « Là où n-lcriture n'a que quelques mots 
et la tradition ()U(^ peu de souvenirs, » pourquoi ces longues liiG- 
(uiie>, ccâ lougs lomaas, que vou^ uicttcz cotre ie& laains du 
peuple ? 



•V 
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Cime trace encore d'hommages rendus ou à rendre à la 
mère du Sauveur. Des témoignages de respect et d'ad- 
miratioûy des amplificalions pli^s ou moins fortes sur 
sa glcôre et sa sainteté, — nous avouons quMl y en eut 
de bonne heure ; mais tous ces témoignages, toutes ces 
amf>lirica(ions aujourcriiui tant cilées, — c'est ce que' 
nous aurions à citer aussi de plus fort contre le culte 
qul^n prétend autoriser par là. 

ëh effet, de toutes ces déclarations qu'on va ramasser 
chez les Pères et qu'on a grand soin d'isoler de ce qui 
pourrait y faire ombre S — d'où vient qu'il n'en est 
point où nous trouvions une conclusion pratique? A ces 
bénédictions, k ces éloges, — comment se fait-il donc 
qu'aucun de ces écrivains n'ait ajouté ni que l'Église 
rendait un culte à la Vierge, ni qu'elle devait lui en ren- 
un ? Pourquoi les liturgies, les catéchismes, les his- 
iires, les sermons du temps, ne font-ils encore men- 
.^tjon d'aucune cérémonie, d'aucune pratique en son 
^ honneur, d'aucun^ecours à elle en quelque occasion et 
~sous quelque forme que ce soit ? Pourquoi Épiphane, 
vers la fin du quatrième siècle, attaquait-il les honneurs 
rendus k la Vierge par quelques femmes arabes? C'é- 
taienl des honneurs idolâtres, a-t-on répondu. Pas plus 

' Tcrtulilen {De carne Chri5lt\ vu), comparant Marie aux sœurs 
, do Lazare, la tronve înférieQre en (iérotieinent et en foi> Origteo 
^ (sur saint Luc, HoméUe XVII), Ba^le (Épitre 317), d'autres on- 
core, affirment qu*eU6 a été scandaUsée, ébranlée, par la mort do 
son D'autres, enfin, en particuller Cbrysostome, ne craignent 
pas d'interpréter comme une réprimande les mots : « Qu'y a-t-il 
çntre toi et moi^ » Il y avait eu en eUe, disentpils, un sentiment 
d'orgueil. Elle voulait faire parade du pouvoir surnaturel de «on 
filç. — tftnà ne le pensons pas4 mais il est clair que ceux qui 
l'ont pensé',.^qul l'ont écrit; ne croyaiem^'pas à l'impeccabilité de 
Marie, i»' ^ 
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idolâtres, comme nous pourrions le nM)iitier, que ceux 

qu'on ordonne ou qu'on tolère aujourd'hui. Mais il n'est 
pas même possible , avec co morceau sous les yeux 
de dire qu'Épiphaae ait entendu ne blâmer que Tex- 
cës. Le meilleur moyen d'attaquer ce que tBosaieot ces 
femmes, c'eût été de mettre en regard ce que faisait, ce 
qu'autorisait l'Église. lUcn de semblable. Il condamne 
sans restriction ; il ne fait mention d'aucun coite, d'au*- 
cun commencement de culte. Avec les termes qu'il em- 
ploie et le (îédain qu'il affecte, il n'est pas même permis 
do supj)Oser ni que ces femmes eussent suivi l'impulsion 
de quelque docteur connu, ni qu'il y ^t alors aucun 
parti prêt à se déclarer pour elle. Trente ans plus tard, 
au plus fort des querelles qui précèdent et suivent le 
concile d'Éphèse, lorsqtic Neslorius est df^posé pour 
n'avoir pas voulu accorder à Marie le titre de mère dçij|||[r 
Dieu, lorsque Cyrille et Proq|us, ses antagonistes, usant J 
et abusant de la victoire que leur a donnéf le concile, 0 
célèbrent k l'envi les mystérieuses grandeurs qui leur 
paraissent résumées dans ce titre, — eh bien , jusque , ''^ 
dans ces sermons où Marie est magnifiée autant et pivs ^ 
peut-être que ne le fut jamais son fds, rien tftcore, ' 
absolument rien qui indique un culte établi, un culte à 
établir. 

Nous n'avons pas besoin d'aller plus loin. L'idée fai- 
sait son chemin ; le culte allait venir. Ge qui est cons- 
tant, incontestable, c'est que, à cette époque, il iilétait 
pas encore venu. . 

: • • 
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et arriver, b. très-peu près, aux mêmes conclusions. 

D'abord, même silence des éciivains sacrés; même 
absence de tout indice que des morts, «aints ou non, leur 
parussent devoir servir d'intermédiaires, k quelque titre 
que ce fût, entre les vivants et Dieu. Ce ne sont pas 
quelc[ues allusions imperceptibles qui pourraient conlre- 
balancer une si complète absence de tout ^seignement, 
de toute invitation, de tout ordre au sujet de l'învoca- 
lion des saints. 
^ A-t-on bien songé, de'plusy^^ tout ce que suppose 
^ifiie prière adressée h un mort? — Que les saints aient» 
'dès à présent, accès auprès de Dieu, nous Tadmettons 
volonti^irs, bien que, dans l'origine, on ait générale- 
ment pris à la lettre ce que Jésus-Christ avait dit d'un 
jugement universel et unique, à la fin du monde ^ Les 
saidts prient dèèt présent, soit ; mais vous qui les priez, 
vous qui les chargez de prier, vous enlendent-ils ? Ce 
que vous leur accordez là, pensez-y, ce n'est rien moins 

• ^ Cette opinioD, si manifestemetiit contraire à toute idée dMnvo- 
cation et de culte, est formellement enseignée par plusieurs pèvee. 
Voir Irénée, Contre les hérésies^ v, 25. — Justin, Dialogué avec 
Tryphon. — Lactance, Institutions^ 1. VII. — Notez, de plus, qu'en 
renvoyant au jugement dernier l'entrée des saints dans le ciel, ni 
ces auteurs ni aucun aatte ne swigent à £aire une .exception ea 
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que le plus grand, le plus incompréhensNOble, le plus es- 

senliellenient divin de tous les attributs de Dieu, celui 
d'éLre pâi'tout, de tout voir, de tout entendre. Quoi I un 
homme qui, hier encore, était semblable à moi, qui ne 
voyait et n'entendait, comme mol, que dans un cercle 
borné, inlVancliissable, qui ne pouvait, comme moi, saisir 
à la fois qu'un objet, qu'une idée, qu'une parole *, voilà 
que, commeDieu, il en saisit des millions, des centaines 
de millions ! Lui qui, pas plus que moi, ne pouvait lire - 
dans le cœur d'un seul de ses semblables, — voilà qu il lit . 
dans tous les cœurs à la fois ; voilà que, en Europe, eu 
Amérique, au plus profond des mines comme au plus > 
haut des montagnes, le jour, la nuit, partout et à jamais, 
voilà, dis-je, qu'il recueille instantanément toutes les 
paroles, tous les soupirs, tous les plus légers élans d'ànie 
où se mêle l'idée de son intercession! Car enfin, s'il 
doit m'enlendre quand je m'adresserai à lui^ il faut 
soit toujours là, touj<flb avec moi, toujours avec tout le 
monde ; vous ne pouvez supposer qu'il y ait des lieux, 
des moments, où il ne vous entendrait pas. Ainsi, pas 
de milieu : ou les saints n'ont pas la facultéJie^us en- 
tendre, ou ils l'ont au même degré que Dieu. Dieu, sans ' 
doute, a pu le vouloir ainsi ; mais plus ce privilège est 
grand, plus il faudrait qu'on put nous le. monti'er établi 
sur des déclarations autbentiquement émanées de Celui 
qui seul pouvait l'accorder. « Us xpient Celai qui voit 

w 

* n n'y a point de grand homme pour son valet de chambre, 
dit-OB» Y a-tril beaucoup de saints que pussent sérieusement in* > 
TOquer c^u\ qui auraient vôcn familièrement avec eux? En ap- 
prenant la canorïisation de François de Sales: « Ah! dit un vieil 
évôque qui l'avait beaucoup connu, voik\ qui est beau... Mais il ^ • 
tricûait f urieiisement au |jiqaet. » — Mémoires Talip^m* ^ 
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tout, disait Grc^p^oire VI! que pourràienl-ils donc igno- 
rer? » Vainc antithèse, qui reviendrait à dire qu'on ne 
saurait voir JMêu sans devenir son égal, a Si j'aperçois 
un homme monté sur un clocher, dit Dumoulin, vois-je • 
pour cela tout ce qu'il voit? » 

Vous nous peignez la paix d une âme qui se sent au 
milieu de tant d'amis, qui ne peut pousser un soupir 
sans que des messagers divins se disputent, en quel- 
^ que sorte, Thonnenr de le porter à Dieu. — A peu de 
chose près, c'est ce que disaient les païens quand on 
leur parlait de renoncer à ces divinités sans nombre, 
qui, elles aussi, les entouraient du beraeau à la tmmbe, 
les assiégeaient de leur incessante protection. Certes, à 
en juger sur Textérieur, le chrislianisnie des Apùlres 
, était aussi singulièrement froid et nu en comparaison de 
\„ ces poétiques croyaices, consacrées par tant de chefs* 
« d'œùvre et de siècles, et grâce auxquelles il n'y avait pas 
^ de ville, pas de village, pas de maison, pas d'arbre qui 
n'eût sa divinité tuléi^ii e, pas d'homme, enfin, auquel il 
ne fût permis, dans chaque circonstance de sa vie, d'in- 
voque%un dieu fait exprès pour le servir dans cette oc* 
casion même, pour mettre une volonté divine aux or- 
dres de ses plus légères volontés. Et pourtant, au fond, 
lequel valait mieux, ou ces petits dieux de* tous les ins- 
tants, supposé qu'ils existassent, — ou un dieu unique 
et parfait, assez grand, assez bon, pour faire seul au- 
tant et plus qu'eux tous? Lequel était plus grand, plus 
beau, plus réellement poétique aussi, puisqu'on nous 
^ ^ force à toucher cette corde, — ou l'invocation de tous 
ces patrons subalternes, ou une communication directe, 

f Quid est qaod neaetant qai sdentem mnialâant? 
H.' 30 . 
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« 

intime, avec Celui qui peut tout et qui remplit tout? 
Ainsi, ce qu'on répondait aux païens, nous pouvons ^ 
' le répoodre aux partisans de rinvocatioiMes saints. Un 
des pins grands ennemis de h Réforme, le duc George 
de Saxe, assis, en 1537, au chevet d'un Ois à l'agonie, 
l'exhorte à laisser là les saints et à ne songer qu'au 
Christ. La iémme du mourant, luthérienne au fond àû' . 
s cœmr, fait nn nuwvment de surprise. Le dnc t^en 
aperçoit. <( C'est ce qu'il y a de mieux à enseigner aux 
mourants, » ajoute-t-il. — C'est cq que leur disent en 
effet, nous aimons k le reconnaître, tous les préIres f 
miment pieux. Qnand le danger est Idin, vous vous 
accommodez des plus insignifiants protecteurs ; quand 
il est là, présent, inévitable, si vous n'avez pas oublié 
celui qui seul peut vous sauver par hii-méme, c'est à loi, 
à Im sed, que vous vous sentez pressé dé crier. Mais ri 
cette doctrine est la meilleure pour les mourants, pour*» 
quoi ne serait-elle pas aussi la meilleure pour tout le 
monde et dans toutes les occasions? ((Du temps delà 
papauté, dit Luther <, on kisait des pèlerinages potfr 
^ visiter les saints; on allait à Rome, à Jémsalem, pour. 
^Fexpialion de ses péchés. Aujourd'hui, nous faisons en- 
core des pèlerinages, mais dans les régions de ta foi. 
, Noos n^idkmH^QS ^ Jérusalem, mais droit à Dyieu. Voilà 
qtfi est visiter fa véritable terre promise. Que sont 
les saints en comparaison du Christ? Rien de pkis que 
les petites gouttes de la rosée des nuits sur la tète cie 
Fépeux et sur les boucles de sa chevelure l Il éfoit |4 
poëte, Luther ; il les avftit asses connus, vbs-saints, vos 
saintes ; il avait usé ses genoux devant leurs images 
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et ce n'était pourtant qu'en allant, connne il le disait, 

**• ^( droit ti Dieu, » qu'il avait va s'ouvrir devant ses pas, 

comme un monde nouveau et inconnu, les récrions de la k 
^ vérital>ie pdx, les sources de lavie en Christ. Cette hi^ . 
tdre, du reste, est celle de plural gens qu'on ne pense. 
Il y a des oalhôHques, et beaucoup, et des plus pieux, 
^jjpqui ne croient pas à l'intercession des saints; beaucoup, 
' du utoins, qui n'y croient pas pour eux-mêmes et n'y 
recourent jamais. £h bien, quand il veulent aller à Dieu, 
leur manque-t-il quelque chose? Ont-ils plus de chemin 
V à faire pour aperctîvoir le soleil, que d'autres pour ne 
Vf "^ipgarder qu'aux étoiles ? £t une fois leurs yeux tournés 
vers celui que il Bible appelle « le Soleil de justice, » 
voit-on qu'il y ait chez eux moins de paix^ moins de foi, 
moins de confiance qu^. chez les autres ? 



r 



XXI 

Din»t«on maintenant que la voie directe n'est pas 

proscrite, que Finvocalion des saints n'est pas ordonnée 
comme indiipensabie au salut, que le coii.cile de Trente, 
enfiik, se borne à la reconunandef comme bonne et 
uUle? i . 

Sans doute, quand le soleil est couché, il est utile, il 
est. bon qu'il y.'^t des étoiles; mais, tant qu'il est sur 
l'horizon, qu'en avons-nous besoin? Parions sans flgure. 
C'est, en définitif^- comme une lessource ainittbles , 
*C, ^ qu'on représente l'invocation des saints. Nous ne par- , . 
lions en eiiet tout à l'heure que des 4m^ d^ite qui, 

• • • » ^ • 
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saos la condamna, s'en passent et n'y perdent rien. Les 

autres y perdraient-elles beaucoup? Voilà la question. 
Qu'un homme habitué à n'aborder Dieu que par les 
sainfs éprouvât, au premier moment, assez d'embarras 
àraborder seul et en face, c'est possible ; mais ceux qui 
ont été habitués, au contraire, h ne jamais prier que 
Dieu, sont-ils embarrassés, interdits ? Est-il des ciioses . 
dont ils n'osent pas lui parler? S'il y en a, c'est quiils 
les sentent mauvaises ou indignes de lui, et, dans ce 
cas, ce serait un triste service à leur rendre que de leur 
donner h prier des êtres auxquels ils craignissent moins 
de s'en ouvrir. 

m 

Puis, qu'avons-nous à faire de cherdier si cette voie 
est plus 00 moins facile, plus ou moins dangereuse? Le 

grand point, nous en reviendrons toujours là, c'est que 
Dieu ue nous l'a pas indiquée. 11 ne s'agit pas ici d'un 
mystère qu'il ait pu avoir Tintentipa de laisser dans 
l'ombre. La question de la prièré esttprécisément cellejk 
où les Saints Livres entrent dans le plus de détails pra- 
tiques; et s'ils ont pu en parler deux ou trois cents 
. fois, sous toutes les formes, dans toutes sortes d'occa-, 
sions, sans ordonner ni conseiller ce que le concile 'dô^ 
clare utile et bon, — de quel droit ajouterait-on quel- 
que chose à l'ordre partout répété de s'adresser à Dieu, 
de demander l'intercession du Christ ? Dirart-on qu'il 
n'est pas formellement interdit d'en demander une au- 
tre ? Quoi ! Indiquer si formellement Jésus-Christ comme 
notre intercesseur et notre avocat, le rejwésenter comme 
toujours prêt k remplir ce divin ollice, — ce n'est pas 
défendre implicitemi^ de reconrif à de moins saints 
et k de moins puissants que lui? Nous sommes loin 
d'accorder, d'ailleurs, que la défense soit seulement im- . 

•••^ * ^ 
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plicite. « 11 y a un seul Dieu, dit saint Paul *, et un seul 
médiateur entre Dieu et les homnios, savoir Jésus- 
' Christ. » — Oui, disent les controversistes romains, un 
seul médiateur de rédemption; n^ais cela n'exclut pas les 
médiateurs d'interûessiùn. Où l'a-t-on prise, cette dis- 
tinction-là? Ce n'est assmYMiient pas dans la Bible, où 
intercession et médiation sont constamment confondus» 
k l'endroit même où se lit le passage que nous venons 
de citer, de quoi s'agit-il? De la prière en général et de 
toutes sortes de prières. « Je r(;coinmande, dit l'Apôtre, 
\ qu'on adresse à Dieu des prières, des requêtes, des sup- 
^ locations, des actions de grâces pour tous les hommes, 
pourlIProis, pour... etc. » Gomment prétendre, après 
cela, que la médiation dont il nous parle deux ou trois 
r- lignes plus loin puisse n'être entendue que de la ré- 
demption ? 

« Que personne, dit-il ailleurs s, ne vous engage, sous 
•f^rétexte d'iuimililé, h rendre un culte aux anges. » Se- 
lon Bossuet, il ne s'ai^ùt \k que des anges envisagés, se- 
Ion la théorie néo-platonicienne, comme créateurs su- 
. tahernes de l'univers. Cette opinion peut bien avoir été 
l'occasion de la défense; mais la défense n'en est pas 
moins générale, absol^ie. Point de culte aux anges, dit 
r Apôtre, sous prétexte d'humilité. Or, l'Église romaine 
ne va pas jusqu'à enseigner que IHeu soii inaccessible 
aux homitfês ; c'est donc par humilité qu'on s'adresse 
aux saints et aux anges^ et on rentre ainsi pleinement 
dans ce que l'Apôtre interdisait. 
Citerons-nous encore une fois l'Apocalypse? Nous le 

* I Timoth. n, 5. 

* Golobsions, II, 18. 

II. 30* 
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pourrions. Goininent se faiM) que les saints, qui nous y 

sont représentes autour du trône de^Bieu, n'aient fiu- 
cuaemenl l'air d'avoir des prières à écouter, k trans- 
mettre T Qu'un catliolique se suppose écrivant ce livre, 
et qu'il nous dise s'il oublierait ce point. Un seul pas- 
sa^^e a été allé,2:ué. « Alors, est-il dit au chapitre V, les 
quatre animaux et les vingt-quatre vieillards se pros- 
ta'nërent devant l'Agneau, ayant des coupes d'or pleines 
de parfums, qui sont les prières des saints^ » Voilà ce 
qu'on n a j)as craint d'opposer k l'écrasant silence des 
Evangiles, des Épîtres, de l'Apocalypse elle-même, 
excepté dans ce seul endroit, — lequel endrmt n'en dit • 
pas plus que le reste. Qes prières des saints d^y sont 
nullement représentées comme des prières d'honnnes, 
transmisses par les saints. Il n'est question, dans tout 1^ * 
chapitre, que des chants de louange doiMe ciel retentit 
autour du trône de l'Agneau ; ces prières ne sont donc 
pas autre chose, d'autant plus qu'elles sont offertes sour 
forme de parfums, dans des vases d'or, ce qui ne s'est 
jamais dit et ne pourrait absolument pas se dire de 
prières quelconques, venues de ht tore et renfermàfit 
toutes sortes de demandes. — El voilà, nous le répé-'»;;;* ' 

m 

tons, ce qu'on est réduit k citer en faveur de l'invoca- 
tion des saints, en faveur d'une chose dont les auteurs 
du Nouveau-Testament auraient eu deux ou trois cent»» 
Ms Toccasion de parler^ » 



xxn 

Maintenant, si l'invocation des saints n'est ni ordon- 
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née ni autorisée par l'Écrilure, k plus forte raison le di- 
rons-nous des abus auxquels elle a donné lieu. 

Jusqu'ici, en effet, selon notre engagement, nous nV 
vous combattu |p ce que Je concile enseigne; mais 
nous ne nous étions pas interdit de voir ensuite ce que 
l'Eglise a fait ou laissé faire. De tous les points indiqués 
d-dessus, il n'en est presque aucun où Ton ne se soit 
. autant éloigné des décisions de Trente, que ces déci- 
sions elles-mêmes s'éloignaient déjà de la lettre et de 
l'esprit des Saints Livres. 
^ Un système aurait beau être entouré de bonnes preu- 
. ves, c'esypujours un grave défaut qu^de ne pouvoir 
être appliqué sans s'altérer. Nous demanderons donc, 
en premier lieu, si le culte des saints est généralement 
tel qu'on est obligé de nous le peindre p4)ur élu^p^' nos 
objections. 

c< Vouir leur accordez, avons-nous dit, le plus divin 

de tous les attributs, celui d'être présents partout. » On 
est forcé d'en convenir ; mais, dit Bossuet ^ : u Jamais 
imcun cÂiolique n'a peujsé que les saints connussent 
par euae-mêfSè» no^besoîAs, ni même les désirs par les- 
•ifliels nous les prions. )) Jamais aucun catholique, nous 
l'avouons, n'a ollicieilemcnt enseigné que les saints eus- 
sent par eux-mêmes un si étonnant pouvoir; mais com- 
bien i»t*il de gens qui, en les priant, fassent^sette distinc- 
tion? Gfffnblën en est-il quf; à genoux devant Timage 
d'un saint, se disent, se soient jamais dit : a 11 ne m'en- 
tend pas. Si ma prière lui arrive, c'est par l'inteimé- 
. di^ des anges, ou plu* unè révélation de Dieu, ou par 
une vision en Dieu I » Clar tels sont, en effet, les trois 
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moyens que Bossaet indique. Mais le concile n'en dit 
lien ; les catéchismes non plus. La présence uiHverselle 

des saints est implicitement posée en fait dans toute 
invitation k les prier, dans toute prière à eux adressée; 
et il n'est pas un ûdële sur cent, peut-être pas un sur 
mille, qui, à moins de scrupules inspirés du dehors, 
n'omette absolument celte réserve sans laquelle, de l'a- 
veu de iiossuel, le cuile des saints devieut un outrage à 
Dieu. 

De plus, entre l'invocation des saints comme inter* 
cesseurs seulement et Tinvocation de ces mêmes saints 

comme ayant pouvoir d'exaucer, comme tout puissants, 
comme dieux, enfin, — s'il y a, comme on le prétend, * 
un abtme en théorie, il n'y a, en fait, qu'un pas. Ce pas, 
comlMea trouvez- vous de catholiques pieux qui soient 
en état de s'en garder, et qui, en eflet, vs'en gardent? 
Nous avons eu occasion d'étudier, sui* ce poini, un pays 
où le culte des saints et dA la Vierge, quoique très-rér 
pandu, Test cependant encore bien moins qu'en Italie 
ou on Espagne; et non-seulement nous n'avons trouvé 
personne qui, dans les élans spontanés de son co^r, ;ie 
se laissât presque toujours aller à les invoquer cfiiMM 
tout-puissants, mais les prières mêmes où ils sont nom- 
més comme intercesseurs n'empêchent généralement 
. pas de voir en eux tout autre chose. iNous avons eu 
mille preuves que, tout en répétant à satiété ).« Saiinl 
Vierge, priez pour nous, » — l'idée d'intercession s'ab- 
sorbe dans celle d'une protection directe, absolue, à 
obtenir de la mère du Christ. Au moment même où les 
lèvres diront Priez pour nous^ le sentiment intérieur 
n'est pas autre que celui qui se traduira, l'instant d'a- 
près, par : « La sainte Vierge vous bénisse y — la sainte. 
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Vierge vous conduise, — s'il plaît à la sainte Vierge, » 
— et cent autres formes de langage où la Vierge est ou- 
vertement substituée à Dieu. 

Mais, dît encore Bossuet ^, en quelques termes que 
soient courues les ])rièresque nous adressons aux saints, 
rintenlioa de TÉglise et de ses fidèles les réduit toujours 
à cette forme : « Priez pour nous. » — L'intention de 
rÉglise, oela se peut ; Tintention des fidèles, nous le 
nions; et à quoi peut servir l'intention abstraite de l'É- 
glise, quand les fidèles sont inévitablement conduits k 
en avoir une tout autre? Ce mendiant à qui vous faites 
Taumône, et qùi vous remercie, comme c'est l'usage en 
tant de pays, non pas par un Dieu vous le rende, mais 
par « in sainte Vierge vous le rende, » — qu'importe que 
concile de Trente, dont il n'a de sa vie entendu parler, 
ait réduit d'avance sa prière à une demande d'inter- 
cession? La Vierge ou Dieu, dans son esprit, c'est tout 
un, 11 accorde h la ci éalure, sans aucune réserve, ce 
qui n'appartient qu'au créateur ; et si c'est là, comme 
on l'a toujours dit, ce qui constitue l'idolfttrie, sa 
prière ;à la Vierge est évidemment un acte idolâtre. 
Dans ce- sens, nous le répétons, est-il beaucoup de 
prières aux saints dont nous ne puissions an dire an«« 
tant? 

. Jiotre meilleur auxiliaire, ici, c'est un deis plus zélés 
champions du catholicisme, l'homme qui a lo plus con- 
tribué, de nos jpurs, à le faire ce qu'il est, Ciiàteau- 
briadd enfin. Sans s'inquiétei;jde ce que les conciles 
ont^Kfendu ou permis, il ne discute pas, lui, il peint, et 
ses tableaux ne présentent presque aucun trait qui ne 

' ' ' Bxpositiony IV. 
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cofifinne nos critiqaes. « Le peuple le plus spirituel et 
le plus brave était consacré par la religion à la fille de ^ 
la simplicité et de la paix, à (ieneviève. » — « Ces ber- 
gèrès transformées par leurs vertus eu Ttwmités bieufai- 
sautes. » — « Il n'y a pas jusqu'au faible avantage de 
la différence des sexes et de la forme visible que tios 
divinités ne pai'tagent avec celles de la Grèce. » — « £jft 
dwmitc d'un saint conimence avec son b^iie^r dans les 
régions de la lumière étemelle. » — «Il était cmive- 
nablo que la sainte des foriMs/Yf des miracle*, » — « Ces 
martyrs qui ont mérité de monter au rang des puissance* 
célestes. » — u Pour rhonune ^dlVoi» la "Nature est un« 
constante merveille. %mf[v%'i'ï['î U prie sa petite îmttijfe, 
et il est soulagé. Il se prosterne; il prie le saint de hd 
rendre m ûls, de sauvei' une épouse. » — u Jamais 
peuple ne fut plus ravironné de divinités amies, qm le 
peuple chrétien. » <t Ces hommes qui ont mérité 
d'être adorés. » — Voilà le catholicisme tel qu'il est ; 
voilà ce qu'il ne pçut maaquer d'être^ el toi^purs çlu& 

^ xxiu . 



VoyonsHMdis^ en effet» qiie l'Église essaye au n:i^s 
de lutter contre é^t irrésistible penchant des peupWi 
adorer ce qu'elle m tour (lniiiu\ dil-clle, qu'à yénérei*? 
Insiste-t-elle beaucoup, auprès de ses fidèles, sur cette 
distinction qu'elle fait sonner si haut quand il s'a|^ de 
répondre à des adversaires? — Noua l'ignorons ; neès 
voulons croire, tout en ayant de fortes raisons d'eu 
dernier, qu'il n'eâl ^iM^un catholique à qui la chose n'ait 
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été clairement dite, au looins une fois. Mais antre est la 

parole, autre est l'exemple ; autre est le rare et froid 
enseignement d'une distinction subtile, et l'entraînante 
contagion des pratiques de tous les jours, il est tel pays 
où vous passeriez dk ans, vingt ans, sans rien voir qui 
ne mène droit à l'erreur que F Église prétend ne pas 
enseigner. Quand un ancien Romain renailrait au mi- 
lieu de Home^ qu'y treuverait-il de cliaogé, si ce n'est 
le nom des dieux et la forme des sacrifices? Pourrait-il ^ 
douter que les -saints, qui donnent leurs noms aux tem- 
ples, qui ont leurs autels, leurs fclcs, iw. soient les di- 
vinités du pays? Ce {||fuithéon qtt'|l avait vu consacré à 
tous les dieux, il le reCèéiwIrcoBsae^é à t(m les jaînts ; 
ces C(Honnes, ces piédestaux sur lesquels iMvaivt laissé 
Jupiter, Romiilus, Trajan ou tel autre empereur divi- 
nisé, il y voit Pierre ou Paul, Jean ou Marie ^ Lui di- 
rez;^ous alors comme jiuoi ce temple de Samt-^ierre 
n*est pas un temple ne 
sera pas très facile à saisir, pour p^ que votre païen 
ait remarqué le pied du saint usé sous les lèvres des 
fidèles ; hei^mx encore s*il ne reconnaît pas dans cette 
MA^eeile d'un ancien Jupiter! Qiiand il verra la " 
Vierge sur l'autel el tout un peuple ti genoux devant 
elle, quand il l'entendra appeler, — car il sait le latin, 
Jl^, et il aura au mmm^ guet tant de dbrétiep 
^fM^,* davantage de comprenâN^ qui se dït^^^b^iâ^ 
■^auand il l'entendra nommer, disons-uouife^ tous 

'.lie titre même de Divus^ ordinairemeiii lemplacé dans les 
pièces effictellear p«r celui de Bfotus^ n'en est cependant pas banni. 
Ou le rencontre une ou deux fois dans les adtcs di^ Tronic. Ce 
inot||prait-il passé dans le langage, si l'ictôe qu'il renferme n'eût 
'eaûsté daos les esprito? ^ , ^ 
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ces magnifiques noms que F Église lui prodigue, com- 
ment comprendrail-il que vous prétendiez, avec tout 
cela, ne pas en faire une cléesse? Comment compren- 
drait-il, surtout, qu'elle n'en soit pas une pour le 
peuple? Il entendra chanter Oia pro nobis; mais lui 
aussi, de son temps, il s'adressait souvent aux divinités 4» 
inférieures ppur leur demander leur intercession auprès 
des princes du ciel, et ces divinités de secon'd, de troi- 
sième ordre, ne cessaient pas pour cela d'ôlre considé- 
rées comme des divinités. Quand le pieux Énée invoque 
sa mère Vénus, il sait Irès bien qu'elle ne peut rien par 
elle-même, qu'il faudra qu'elle aiJle prier Jupiter ; en 
est-elle moins, h ses yeux et à ceux de son j)euplc, une 
haute divinité? Gesse-t-on, poui* cela, de lui élever 
des temples, de lui offrir des sacrifices, de la traiter ha- 
bituellement sur le même pied que Jupiter? L'adoration 
directe n'est nullement incompatible, en fait, avec^i'i- 
dée d'intercession ; celle-ci fùt-elle généralement aussi 
bien comprise qu'elle l'est peu, l'adoration resterait. Et 
que de prières aux saints, d'ailleurs, soit dans les re- 
cueils les plus répandus, soit dans le culte même, où 
l'intercession n'est pas mentionnée! Que d'autres où 
elle ne Test qu'il la fin, en deux mots et comme à la^^t 
dérobée, à la suite de longues et ferventes invocations! 
Ce fameux Sub tnum, que vous entendez répéter matin 
et soir dans toutes les écoles de la catholicité, qu a-t-il 
de plus ou de moins qu'une prière à Dieu? a Nous nous 
réfugions sous votre garde, sainte mère d(î Dieu. Ne 
méprisez pas nos supplications, mais délivrez-nous tou- 
jours de tout danger. Vierge glorieuse et bénie ». » 

* Sub tuum praesidium confugimus, saiicta Dei geniirix. Nostras 
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Dans une pareille atmûq[»lièrey il n'est pas, — nous en 

avons eu la preuve , — il n'est pas jusqu'à l'Oraison 
Dominicale qiio rinslincl faussé des fidèles ne trans- 
i'orme toul bas en une prière à la Vierge Quand Ju- 
lienne de Liège vit sa fameuse échancruré à la lune; 
et en conclut que Bieir était peiné de ne pas avoir saféte 
tandis que tous les saints avaient la leur, — c'était, h part 
la bizari cjie de la forme, une bien grande vérité ; mais 
cette féte que l'on se hâta d'établir, cette Féte-Dien 
dont Li^gp a récemment célébré le six-cienlième anni^ 
versaire, — est-elle au moins restée une véritable fête 
à Dieu? Mullement^ll est de&^ays^» et ci^«i»out les plus 
catholiques, où eljy^'ea à ou^ Ëoltalie,|»i Es- 

pagne, en Provence, laFâ|KÎH^ 
■ ■ fête de la Vierge. ' * " ' - * ' 

* Ainsi, partout où le culte des saints s'est développé 
' librement et sans contrôle, le culte de Dieu s*est déplus 
ën plus effacé. « On leur volendt Diéu qu'ils ne s'en 
' apercevraient pas; n disait quelqu'un, peignant le ca- 
tholicisme italien, Hien de plus vrai. Il n*y aurait qu'à 
^ ôler le nom de Dieu deç quelques^ prières latines qù 
il 'est encore, et tout irait sans qu'il y eût aucun yULi 
*:||^ dans le culte, sans que le gros du peuple se doutât 
d'aucun changement. Quand un nouveau concile dé- 
clarerait 9%I>ieu n'çst plus, qu'il n'y a d'autre divi- 



deprecadones ne dôspf ctàs, séd k periculia cunctia libéra noa aem- 
per, Virgo gloriosa et bencdicta. ^ * 

• * Cette prière, selon le Catéchisme Romain, peut ^'tre récitée 
devant toute image de saint, pourvu qu'on ait le sentiment quo 
le saint la répète à Dieu, — Combien y a-t-il de gens qui l'aient, 
ce sentiment OU a&ulement qui cooiprc^ient .j^ien qu ou, doit 
ravoir? , • ' 
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nilé que la Vierge, — il ne ferait que mfttre en loi ce 
qui existe en fait dans la grande majorité de certaines 
populations. 

Ce décret sacrilège, nous savons bien qu'on lie le» • 
fera jamais; mais il faut avouer qu'à moins de le faire, 
on ne pouvait accorder à la Vierge plus qu'on ne lui a 
accordé de nos jours, et cela, au centre de l'Europe, en 
France, en face du proteslanKisme qui s'indigne et de 
l'incrédulité qui raille. Au lieu de retenir les peuples 
sur cette dangereuse pente, l'Église les y a poussés de ^ 
son mieux. Là, comme en tant d'autres choses, tout ce ^JJÉT*' 
qu'elle n'aurait pu détruire sans se fermer des sources 
d'influence, elle a Irouvé plus simple et surtout plus 
avantageux de s'en emparer hardiment ; tous les élans 
qu'il ne lui convenait pas d'arrêter, elle^'est mise à la 
tète, 11 ne tiendra pas^ elle que la France, sous cfe rag^ 
port, n'ait bientôt plus rien à reprocher aux derniers ^ 
hameaux de la Calabre. Nous voudrions citer en entier 
le fameux mandement par lequel un cardinal * a inau- 
guré cette nouvelle ère; en entier, disons-nous, y com- 
pris les quelques lignes dans lesquelles l'auteur protesté 
contre toute assimilation onlrc la Vierge et Dieu. Que 
nous font-elles, ces lignes? Xos objections, (elles que ^ 
nous les avons présentées, ne sauraient en être atteintes. 
Nous n'avons pas dit que l'Église enseigne la divinité 
de la A iergc ; nous avons dit ({u'elle pousse h y croire, 
ou, tout au moins, à ne plus prier, à ne plus remplir 
aucun devoir, à ne plus vivre el h ne plus mourir, en- 
fin, que comme si on y croyait, — (4, dans ces termes, 
que pourrions-nous citer qui confirmrit mieux notre 

* L'archevêque de Lyon. Novembre 18^2. » 
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(lire ? En quoi quelques détails, en quoi une disUoctioa 
si délicate en théorie» si impossible en pratique, géne-^ 
rait-^le aucunement Tesi^r des tendances prècbèes ' 

dans rciisemble de cet écrit? Dès les premières lignes, 
voilà le culte de la Vierge qui temoate, selon Fauteur» 
aux tout premiers jo&jrs du christianisme."» Le Sauveur 

• a donné à la religion, Ai ie berceau^ une compagne 
*donl la douceur devait tempérer sa sévérité... Celte 

compagne fidèle, ce lut la dévotion <i la sainte Vierge. » • 
Dès il berceau î^l^le ne s'est pas séchée, votr^ main, 

tnd vous avez tracé un si impudent démeoti au si- 
:e de l'Écriture ! Mais l'auteur y revient; il s'y com- 
plaît ; il semble craindre que Texpression ne sOit pas 
encore assez précise, et qu'en lisant « dès le àerceau, » 

• on n'entende par là « dés letjfrevniers siècles: » La 
. religion et la dévotion à la Vierge « sont descendues" 

ensemble f dit-il, de la monlagne sainte, pour aller faire 
ensemble la conquête des âmes. Dès lors, partout où fut 
arboré lléteiMard du salut, on .vit se déployer les ensei- 
gnes de Marie. » Quoi ! les ensélpies de Marie avaient ' 
été déployées dans ces éjsrlises auxquelles les apôtres 
ont adressé tant et de si longues épîtres sans leur en dire 
un iiMtt 1 Cardinal de Bonal8, vous le dites, — mais vous « 
nelê^royez pas. 

Et comment sonl-elles all('es ensemble, la religion du 
Christ et la dévotion ii la Vierge, àla conquête du monde? 
« Unies par le lien d'une commute origine et d'une 

• méàoe vocation, ces deux sceurs se donnaient la main.n 
Voilà déjà l'égalité, sinon entre Dieu et la Vierge , du 

. moins entre les deux, cultes, ce qui est, quoi qu'on^dise, 
pour Fimid&nàe majorité des iQd^, Tégailté desideux 
êtres auxquels ces. cultes s'odresseiÉ. L'égallfô ! S'y tien- 
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dra-l-on, au moins? Le mandement ne renfernle pas 
une phrase qui ne revienne h dire : « Voyez combien le 
culte delà Vierge est plus agréable, plus facile, plus poé- 
tique, plus rassurant que tout autre ! )> L'auteur avoue 
que « dans nos Livres saints, l'esprit de Dieu jette im 
voile à peine transparent sur la céleste vie de la mère 
du Sauveur. » Le tour est adroit, poji^r dire qu'il n'y est 
presque jamais question d'elle. Mais quand l'auteur,- 
(pielfiues lignes plus loin, s'emparant dif'fameux récit 
des noces de Cana, en conclut qu'on peut, qu'on doit 
prier la Vierge |)our les besoins du corps aussi bien 
pour ceux de Tàme, — dirons-nous encore que c'est 
adroit? Citer le trait sans citer les mots qui le couron- 
nent *, et ([ui en changent totalement le sens, — c'est 
une adresse que nous n'avons pas l'habitude d'appeler 
de ce nom. Et que de détails, en outre, sur ce dont on 
peut demander le soulagement à la Vierge ! Mais les be- 
soins spirituels, il en est à peine question ; les besoins 
temporels, Marie est d'un bout h l'autre annoncée comme 
tout j)articulièrement prête à y pourvoir. Plus vous en 
aurez, de ces besoins-lii, plus il vous" sera aisé d'être 
pieux ; plus vous aurez peur des épreuves et de la mort, 
mieux vous pourrez, à vous Juger sur la vivacité de vos 
prières à Marie, vous croire un chrétien accomjili. Le 
ci^e de la Vierge, dans ce point de vue, c'est l'hôpital 
des incrédules, — car on sait que rÉcriturc appelle sou- 
vent incrédules^ non ceux qui ne croient \\ rien, mais 
ceux qui croient sans avoir la force d être chrétiens. 

Mais laissons ce nouveau danger, qui nous mènerait 
à rentrer dans la discussion générale. Toiif ce ([ue nous 

' (I Femme, qu'y a-t-il eriirc toi et moi? 
w 
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venoos de dire, uous aurions pu Tappà^i^r par des ci- 
tatioDs; tous les résultats que nous indiquons, le man- 
dement les avoue, mais avec des chants de triomphe. 
(( Les vrais calholiqucs^'' dit-il, ne prient plus, en quel- 
que sorte, Jésus que par Marie. Pour eux, il n'y a plus » 
de fêtes sans elle; ^n dirait que, loin d'elle, il n'^ 
plus pour eûx d'espérance; Son nom se trouve sans ces^ . * 
sur leurs lèvres, et son image sur tous les cœurs. L*É- ^ 
glise applaudi^ à ces élans de ieui* piété filiale, loin de < 
les contrarier. De' sa barque agitée, Pierre toiirne con- . ^ 
staroment ses regards vers l'étoife de la mer.- IL semble 

que Dieu ait remis a sa mire sa toute-puissance...)) Oui, 
c*est ce que nous ne cessons de i;épéter, il s^bie, à 
*voir le monde catholique, qu'il n'y ait plus d'autre di- 
• vinité que la Vierge. N'est-ce qu'à l'extérieur? On le 
prétend. Eût-on raison de le prétendre, ce serait déjà 
une singulière manière d'honorer le Dieu «fort et ja- 
loux )> qui ne veut « point d'autres dieux devant salace ^» 
Mûs écoutez encore l'archevêque, lorsqu'il devient, sans \ 
y songer, l'interprète des vrais sentiments du peuple. 
« Pourrions-nous , dit-il, ne pas tourner nos regards 
• • vers ce sanctuaire célèbre, d'où une tendi'e mère veille 
avec aidtiur .sur sa famille, oit siège une reitte pUssame^ P 
.dont la nuàn a posé une digue à ^tmpétmnîé des flotsl » 
Voilà, en dépit de loules les distinctions, voilà le der- 

mot. .ge n'est plus Dieu, comme jadis dans la Bible, > ' 
qui-^dit ami iSots : « Vous viendrez jusqtte-là,«et vous ^ 
ti'Flez pas plusJoiii ;^ — c'est la Vierge. 

Citerons-nous maintenant quelques-unes des innom- ' 
brabies pages où les papes se sont laits, avec encore • 

• Premier coffimandement. 

II. ' 81* . 
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plus de franchise ou d'imprudence, les interprètes des 
mêmes sentiments? Que dire, en particulier, des for- 
mules, si fréquentes dans leurs décrets, où les saints 
sont représentés punissant, vengeant, foudroyant? Nous 
ne remonterons pas jusqu'à Jean XXII excommuniant 
Louis de Bavière, et disant : « Que la colère de Dieu et 
des apôtres Piètre et Paul s'enflamme sur lui dans ce 
monde et dans l'autre! » Nous n'irons pas chercher 
Léon X excommuniant Lulher : on sait que le morceau, 
admirablement écrit, d'ailleurs, où le pontife adjure tous 
les sainis de se lever contre l'hérésiarque, est calqué sur 
celui où Cicéron, dans son fameux De signis, appelle le 
coui i oux dos dieux sur le profanateur de leur^ autels. ^ 
Toutes les bulles relatives au concile'de Trente sont 
terminées par cos mots : <( Quiconque aura contrevenu... •* 
(pril sache (pi' il encourra l'indij^nalion de Dieu et de ses 
apôtres Pierre et Paul. » Or, cette formule,, usitée en- 
core aujourd'hui, — vous ne pouvez lui donner quedeux 
sens : ou Pierre et Paul, indignés contre le coupable, 
le puniront de leur chef, et, dans ce cas, les voilà dieux ^ 
ou bien, impuissants par eux-mêmes, ils demanderont 
à Dieu de le punir. Beau rôle, alors, en vérité! Une 
seule fois, dans l'Évangile, les apôtres s'avisent- de par- 
ler contre des coui)ables. (( Vous ne savez, répond sévè^j 
renient le maître, de quel esprit vous êtes animés. » Et les 
voilà qui, dans le ciel, se remettent à faire lesjdénoncia- 41; 
leurs, les conseillers de vengeance ! Mais non ; ce njesl 
pas ainsi qi^'on l'entend. On rougirait de concevoir tin 
saint Pierre, un saint Paul, une Marie, surtout, s'ap- 
prochant du trône de Dieu, pour lui désigner des têtes 
à foudroyei-. Malgré soi, on s'en tient à la première alter- 
native: forcé d'en faire ou des délateurs ou des dieux, 
» 
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on ne saurait hésiter. On ne se éil pas nettement : « Ce 
sout des dieux; ils ont le pouvoir de punir ; » mais c'est 
comme dieux qa*on \eè crainlj^^mme dieux qu*on les 
fait craindre. 

Voilà pour les [ormulcs dans lesquelles la divinité des 
saints est sous-euleudue, et qui, n'excitaut aucune dé- 
fiance, ne conduisent que mieux à y croire mm s'en 
douter. Que si nous voulions maintenant des déclara- 
tidiis plus directes, les bulles papales nous en fourni- 
raient encore à foison. Là , le plus souvent, point de 
restrictions; point de ces protestations prudentes, qtii, 
comme daps le m^dement du cardinal de Bonald, si: 
elles ne préviennent sérieusement aucun écart, permet- 
tent au moins, ensuite, d'en décliner la responsabilité. 
L'idée d'intercession y est presque aussi souvent omise 
qu'indiquée. Prenez, par exemple, upe pièce que nous 
avons déjà soufeiit citée, TEncy clique de 183S, Dieu y 
est invo(pié, mais à la fin, en quelques froides lignes, 
comme on.gientioimerait, d^s une lettre, un grand . 
personnage^putiie, trop grand, pourtant, pour le laisser 
entièrement de côté. Mais, dès le début : « Cette leitr^ 
vous est adressée en ce jour heureux où nous solenni- 
sons l'ass.om]^on de la Vierge dans ie ciel % afin que 

* On sait que les théologiens romains no sont pas d'accord sur 
sCC qu'il faut entendre par là. Les uns veulent que la Vierge ait^ 
eu, comme. Jésus-Christ, une véritable asoension ; J|s autres, 
qu*sHe iljt^8sasciUe>et montée au ciel, mais 4on corporelle» 
meot, qamnt^Jonrs aprèa sa morK Bans les deux câs, on est 
convenu dVmuloyerle mot a^mpiian^ iiidiquanfrqa*eUe a été 
enlevée au non celui d*ascension^ qui signifierait qu'eUe s'y 
est ^evée elS-mêflte. l^. peuple, cela va sans dire, n'y vott auauno 
différeiice, et Tasoension do Marie, le 15 août, esl une bien plus 
grande fête que rascension du Gbrist. — Notes que FAtsoniption 
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celle qu'au milieu des plus grandes calamités nous avons 
reconnue comme patronne et comme libératrice, nous 
soft aussi favorable au moment où nous écrivons, et 
que, par son souffle céleste, elle nous inspire..., etc.^n 
Donnez cette lettre h un hotnme qui ne sache rien du 
christianisme Vil Taura lue aux trois quarts avant de se 
douter que la Vierge ne soit pas la divinité des chré-^ 
tiens, et que le ffap^e soit pas son grand-prétre. ÛnJr 
an après, en raj)i)elanl celte pièce, le pape dit qu'il Ta 
écrite : « Aidé du secours d'en-haut, et particulièrement 
sous les auspices de la Vierge 2. » Enfin, la même année, . 
dans un bref k Tévôque de Rennes : (( Après avoir im- 
ploré la protection Je la très-sainte Vierge, mère, sou- 
veraine, guide ét maîtresse de tous les hommes 5. » Al- 
lez soutenir, après cela, que vous n'enseignez pas au * 
jieuple la divinité de la Vierge! Quand le concile de 
Trent<' aurait ordonné de renseigner, que pourriez-vous 
dire de plu§? En ]8/i9, les évéques des États du pape, 
réunis à linola, écrivent une lettre à Pie IX sur le réta- 
blissement de son autorité, et le pape, dan^^sa réponse, 
les loue d'avoir eu soin de reconnaître, avant tout, que 
cet heureux événement est dû à la protection de la 
Vierge. On pourrait bien, sans être protestant, trouver 

n'a pas encore été éria^ eu point de foi ; l'Église conscille^y 
^croire, mais ne l'ordonwpas. Instituer une fCtc en mémoire d*u!i 
événement qu'on n'ose pus afliniicr avoir eu lieu, — c'est plus 
étrange cri'corc qu'il ne le serait d'en décréter franchemeal la 
réalité. ' # . - 

* Ut quam patronam ac sospilani personsimus... ipsa et scriben- 
tibus adstet |)ropiiia... mentemqui' nostram caelcsti aOlatu stjo in 
ca inducat ronsilin... ^ 

^ Bref à rarchevôque de Toulouse. 

* Quas omnium mater est, domina^ dux et magistta. 
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ridée bizarre, car c'est presc|ue avouer que, sans 1% 
Vierge, Dieu aurait bieo pu laisser le pape en exil et la 
république à Rome ; mais une absurdité de plus ou de 
moiris, que leur importe? L'essentiel est de consolider 
un culte dontfÂis attendent tout. La méiae année, dans 
son encyclique au sujet de Tlmmaculée Conception : 
r« Vous savez, disait le pape, que le fondement de notre 
confiance est en la très-sainte \ ierge, puisque c'est en 
éile que Dieu a placé la plénitude de tout bien, de telle 
sorte que, s*il y a en nous qi£lque espérance, s'il y a 
^ quelque faveur, s'il y a quelque salut, nous sachions que 
è c'est d'elle que nous le recevons^ parce ([uc telle est la 
volonté de celui qui a voulu que nous eussions tout par 
rtarie.»— Il serait difitcile, on le voit, d'aller plus loin ; 
' le salut, en particulier, n'avait encore jamais été si ou- 
verteiisent att^ué à la Vierge. * • • 



. . , • XXIV 



. Nous n'avons parlé jusqu'ici que de la Vierge et des 
' pnÀ<^<iux saitils. Juvénal se raillait de la populace des « , 
dft6nx;la populace des saints est-elle beaucoup plus t 
fespectable aux yeux d'une religion, nous ne dirons. 
|)às éclairée, mais un peu moins qu'.aveuglej Voup vous 
mqjlbez des empereui^ romains devenant dieux par un^ , 
déèret^dtt sénat ; Rome peut-elle vous garantir la sain- • < 
igleté d'un seul des personnages dont elle a i)oii[)lo le ciel? 
Le pape, de l'avis môme de ceux qui le citent iufailr ^ 
lible, ne Test pasliur les faits. Il peut être trompé, comme 
.tàit le nionde, par des dehors de sainteté. Quant aux • 
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miracles dont il exige la preuve avant de procéder à la 
canonisation , nous savons bien que le procès est tou- ' 
jours très-lonp: et surtout très-cher ; mais comme nous 
ne connaissons aucun cas dans lequel , avec de la pa- 
tience et de Targent, les demandeurs ne soient arrivés 
ti leurs fins, nous ne croyons guère plus, nous l'avouons, 
à l'impartialité du tribunal qu'à son infaillibilité. Il y a 
d'ailleurs beaucoup de saints, et des plus honorés, dont 
la béatification n'a été entourée d'aucune garantie, et 
qui se sont trouvés sur les autels on ne sait comment. . 
Ainsi, ce personnage qu'on vous offre comme un inter- ^ 
ccsseur auprès de Dieu, hélas ! il est peut-être au plus ' 
profond de l'enfer. L'Église a fait jadis plus' d'un saint ' 
dont elle ne se vante pas, et qu'elle voudrait bien pou- 
voir effacer de son catalogue. Si elle s'est trompée pour 
ceux-lti, qui vous garantira qu'elle ne se soit pas trom- 
pée aussi pour d'autres? Le martyre môme n'est pas une 
preuve de sainloté. « Quand je livrerais mon corps pour 
être brûlé, dit saint Paul, si je n'ai pas la charité, je ne 
suis rien. » On j)eut donc se faire brûler pour la gloire ,^ 
de Dieu, et n'être pas véritablement un saint. 

C'est pourtant sur la seule foi de leur martyre qu*ime 
foule de saints sont désignés, dans l'Église romaine, à 
la vénération des peuples. Sur ce nombre, il en est 
beaucoup dont on ne sait absolument que cette circoo- 
^slance, ce qui n'ompéche pas de leur fabriquer ou "fle 
permettre qu'on leur fabrique les plus admirables his- 
toires ; il en est dont le martyre même est aussi peu 
avéré que tout le reste. Les bras vous tombent de sur- k 
prise et d'indignation quand on apprend comment se 
créent, ii Rome, bon nombre de ces demi-dieux dont 
les restes vont s'étaler sur les autels de la chrétienté - 
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catholique. C'est dans les catacombes, dans les anciens 
cimetières chrtliens, partout, enfin, où on peut espé- 

"*'rer de retrouver quelques ossements des premiers siè- 
cles, qu'on va de temps en temps faire provision de 
nouveaux saints. Jadis, on ne fouillait que dans les tom- 
beaux qui portaient un nom et certains emblèmes, at- 
testant le martyre et la sainteté du mort ; mais il y a 
longtemps qu'on n'y regarde plus de si près *. On prend 
donc les ossements, et on les donne k nottover à cer- 
tains hommes chargés de cet office; puis, le cardinal- 
V vicaire* ou l'évôque-sacristain de la chapelle pontificale 

^' les mettent dans une caisse, qu'ils scellent. On dresse 
alors les lettres dites testimoniales, portant que ces os 
sont bien des reliques, et qu'ils peuvent être exposés, 
dans quelque église que ce soit, h la vénération des 
fidèles. Si le corps est entier, elles portent la signature 
du cardinal ; s'il n'y en a que des fragments, celle de 
Tévêque. Si le nom du mort est inconnu, ce qui arrive 

^souvent, on lui en donneun. Ainsi ont récemment surgi, 
sur le vieil horizon de Rome, saint Pnuientissimus, 

4 saint Felîcisswuis, et beaucoup d'autres. 

Qu'ajouter à ces détails? Rendre un culte h des saints 
connus, c'est une fâcheuse erreur sans doute, mais au 
moins elle se comprend ; rendre un culte h des saints 
dont on ne sait ni la vie, ni la mort, ni seulement le 
nom, à des èires dont on ne possède que les os, les- 



* Voir uno dissertation curieuse du P. .Mabillon, intitulée : 
Lettre d'Euscbe lîonutin à Théophifc Français^ sur te culte des 
saints inconnus. 1G97. 

2 Le atnii/ial- vicaire est le vicaire du pape, en tant qu't-vèquc 
de Rome. C/cst lui qui rcniplii dans la viUe les fonctions épisco- 
palcs. 




i 



372 HISTOIRE COHGILB DB TRBNTB 

quels OS n'onl j)ou(-«Mr<' appartenu ni à des saints, ni à 
des martyrs, ni même à des chrétiens, c'est bien cer- 
tainement le 'dernier degré de Timpudence chez ceui 
qui les mettent sur l'autd, et de Pimbécillité chex ceux 

qui les invoquent. 

AureslCy il y a bien peu d'anciennes reliques qui ne 
soient plus ou mmns dans ce cas, et dont l'authenticité 
soit assex ddre pour qu*il n*y ait pas au" moins impru- 
dence h en faire l'objet d'un culte. Aux incertitudes, 
joignez les invraisemblances » ; aux invraisemblances, 
les impossibilités 9; aux impossibilité, |^s fraudes, 
innombrables encore, à en juger par le nombre de 
celles qui ont été découvertes 5; et voyez si le culte des 
reliques, même à le suj)poser restant tians les limites 
tracées par le concile, c'est-À-dire sans nui mélange de 
superstition ni d'adoration, n'est pas une des choses 
qui ont 1^ plus conlribué à déûgurer le christianisipe. 



XXV 
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' Encm*e un mof sur ce ci)||e et sur cdui4es images. 

Observons d'uburd : . • - , • 

* QiioUo apparence y a-t-il que tant (l*objels, priputivcmeDt 
sans valeur, aient été pourtant conservés?'^ 

' Saints à plusieurs tôtc*, à plusieurs corps; morceaux de la 
vraie croix, u dout, ou chargerait un grand bateau, » dit Calvin; 
etc., etc. 

^ A Genève, par ^iB|»le« la fameuse cervelle de saint Pierre se 
trouT» être oA fragment de pierre f)oûce.'ïtr le tog de s^nt 
Janvier? On dit que ie clergé de Naples conuneocQ à en éit^jéffèt 
embarraÎBé, n'wnt ni avouer q|ie .^'est ooe comédie, ni cofiti^ 
si)0r& la jouer.*' «r^i 
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1^ Qu'il n'en est rien dit dans TÉcriture ni dans 
rhistoire dés premiers temps de TÉglise, bien qu'il eût 
été très facile aux fidèles de Judée d'avoir des images 

# et surtout des reliques de Jésus-Cbrist ; 

2° Que si l'ancienne loi , toute matérielle k tant d'é- 
gardSy bannissait ce culte absolument , — à plus forte 
raison doit-il paraître incompatible avec la haute spiri- 
tualité de la nouvelle *. 

. Aussi l'Église a-t-elle été obligée de recourir ici à . 
une fraude quL serait à peine croyable^ si elle était 
moins facile & vérifier. Des dix commandements de 
pîeu, aucun n'est plus positif, plus clair, plus détaillé^ 
que le second. « ïu ne te feras point d'idole ni d'image 
des choses qui sont en haut dans le ciel, ou en bas sur 
la terre, ou plus bas encore dans les eaux; tu ne te 
prosterneras point devant elles; tu ne leur rendras 
point de culte. » Certes, c'était embarrassant. Devant 
une j^eille loi , aucun moyen de dire, comme pour Je 
culte des saints : « Nous ne tes adorons pas; nous leur 
rendons seulement certains hommages. )) Non ; le com- 
mandeuienl a tout prévu. « Tu ne te prosterneras point 
devant des images, » n'importe dans quel sentiment. 
« Tune leur rendras point de culte, »' pas plus de véné- 

* * 1 On est confondu de voir combien certains hommes s'inquiè- 
tent peu de se mettre en opposition, non-seulement avec l'esprit, 
mais avec les mots mêmes des déclarations scripturaires les plus 
formelles. « Le temps vient et il est dc^jL\ venu, disait Jésus- 
Christ (Jean iv), où les vrais adorateurs adoreront le Père en es- 
prit et en vérité, car tels sont les adorateurs que le Père de- 
mande. • — « Aujourd'hui, dit Audin {Fie de CaMn)^ on corn- - 
prend que la prière a besoin d'excitations ëxtérieures, que TÀme 
ignorante, pour voler jusqu'à Dieu, deomnde des signes*iiiatiriel8« 
et que l'adori^tito en vérité n'eu qu^w eàtmtttiim. » 

m 
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ration, par conséquent, que cradoration. Remarquez, 
on oITot, qu'il ne saurait èire queslioii, dans celle tlé- 
iense, d'empêcher seuienieut qu'on oe s'approche des 
images avec les sentiments qulî faut garder pour Dieu ^ 
seul. « Tu n'auras point d'autre Dieu devant ma face, » * 
est-il dit dans le précédent commandement. Voil«à Tin- 
terdictiou formelle de toute adoration qui n'aurait pas 
Dieu pour objet 11 est donc clair que la suite se rap^ 
porte, non au sentiment y mais à l'acte même. Quelle 
que soit votre opinion sur l'image, quelques efforts que 
vous lassiez pour ne pas 1 adorer, — dès que vous vous 

. prosternez devant elle, dès que vous lui rendez un culte 
qnelomque, le commandement *est violé. Jamais les 
Juifs ne l'ont entendu autrement. 

Ce commandement donc, savez-vous ce queTÉglise 
en a fait ? — ËUe Ta effacé. Un autre, le dixième, aâl^ 
coupé en deuxi; et voilà ce qu'on vous -donne, dan^ 
ktus les catéchismes catholiques, pour les dix com- 
mandements de Dieu. 

Dans la Vulgate, pourtant, et lm*8qu'on a ^les citer 
tout au long, on ne va pas jusqu'à en supprimer un; on ^ 
se contente d'unir le deuxième au premier, arrange- ▼ . 
ment que les Juifs n'ont jamais admis, et qui ne l'a été 

• plus tard que sur la foi d'Augustin, sans même être 
jamais positivement décrété. En analysant le Décai . 

« liibn-tettlement coupé, n»i9 booleTorsé. Bemarques^n effet, 
que laportion dont rÉgUao a Mt le aauvième tk^e^i pas au çom- 
ineaoemenft. i Tu ne «oovoiteras itoint la femme de ton prochain, i 
ne vient qu'après «r ta ne convoiteras point la maison de ton pro- * 
chain. » Le Catéchisme Romain, après avoir consacré an ch^tij^ 
à chacun des premiers commandements, a la caricuso bonnvibi 
de réoiiir ces deux derniers dans le mèoie; tant il est impossiU^ 
qu'ils soient iogiqoement séparés! . 

r 
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logue', Gliâteaubriand suit lo texte hébreu. Hossuet, 
vivement pressé par un des controvert.istes du temps 2, 
répood qu'il est prêt « à s'accoffîmoder, si l'on veut, k la 
division suivie par ses advemires; » mais il continiie ^ 
h soutenir l'opinion dont nous avons montré l'invrai- 
semblance, savoir, jque ce commandement, simple com- 
pl^lieiit du prmiery dépend , non d'honoré, mais seik 
lement d*adorer les inages. 

Quand la défense, ce que nous nions formellement, 
pourrait s'interpréter ainsi , — il y aurait encore k voir 
si cette distinction est observée, si elle peut l'être. Tous 
les dangerB que nous avons signalés dans le culte des 
saints , vous 1^ retrouvez ici. « Nous adorons IHeu ' 
devant l'image, disait Innocent IJI, et non l'image 
devant Dieu. » Nous l G est sans doute encore ici ce que 
i|Dus avons vu nommer ailleurs l*mteMum de L'Église, 
ce redressement invisible de toutes les erreurs pra- 
tiques, de toutes les idolâtries individuelles. Comme s'il 
y avait devant Dieu s^ire chose que des individus I 
Gomme âl, avec des pensées et des denfoents idol&tres, 
on pouvait n'être pas un idolâtre, parce que l'Église n'a 
pas catégoriquement prescrit de Tétro ! En vain le con- 
i^e enseigne que, si l'Église honore les images, a ce 
pas qu'elle leur croie quelque dirâité» quelque 
rverttf >, » mais parce que Thonnenr m revient à ceux 
qu'elles représentent ; quand ce ne serait pas déjh infi- 
niment trop que d'aller, djins les temples mêmes de 
Dieu, devam sa face^ comme dit le commandemânt , se 

* ■ 

^■''^ Génie du ehristianismê, 

2 Noguier. 

^ Mon qii6d cs^datur lime i^qua in iis diviaitas, vbI vlftus^ 



HISTOIRE DP GONGILS TREQTS ^ 

ivofiterner devant des créatures, — est-il beaucoup mt^* 
gens qui sachent au moins »'en tenir là, et àdresséi^ 

réellement aux saints tous les honneurs lundus h leurs 
images? £sl-il en Italie, en Espagne, pai tout où le culle 
des saints a reçu tout son développement et où Ton ne 
s'inquiète pas des objections protestantes, est-il, disons- 
nous, beaucoup de ^^ens ii (jui il soil iiidilTérenl de s'a- 
dresser à telle ou h telle madone, à telle ou k telle image 
du même saint ? Trouveriez-vous, à Marseille, beau- , 
coup de mariniers qui s*embarquassent après avciir?!' 
prié, au lieu de Noli^e Dame de la Garde j leur antique 
patronne, la Notre Dame de tel ou tel autre endroit? Us ^ . 
savent cependant bien qu'il n'y a pas plusieurs vierges' 
Marie. Si leurs hommages ne s'adrea^ent qu*à elle,' 
pourquoi cette préférence hautement donnée à une de 
ses statues ? Comment se fait -il que tant d'images aient « 
leur spécialité, el^u'il soit si conmmn de demander à 
un saint, dans un endroit, des choses qu'on ne lui 
demanderait pas dans un autre,^ou qu'on ne lui deman- i 
derait qu'avec beaucoup moins de confiance? Sur ce • 
point, nul moyen de luetire TÉglise hors de cause. Si 
elle n'a jamais dit ofliciellement que certaines images W 
eussent plus de vertu qu^ d'autres, jamais non plus ell^ 
n'a eu que des encouragements pour les dévotions spé- 
ciales qui enracinaient cette idée au cœur des peuples. 
Une madone que vous traitez en reine, que vous laissez 
considérer comme le palladium d'une ville ou d'un c 
pays, — comment ne serait-elle pas, aux yeux du peuple, 
tout autre chose que celle qui se morlond au carrefour * 
voisin? Une statue à laquelle vous attribuez des mi- ' 
racles, comment ne serait-elle tien de plus qu'une 
statue qui ne passe pas pour en avoir fait ? Ce n'est pas 
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^ à la siatue, dites-vous, que vous les attribuez ; ce n'est 
pas même au saint qu'elle représente; c'est à Dieu, 

agissant à la prière du saint. Oui, voilà bien la théorie, 
la théorie, du moins, arrangée et modernisée, car les 
Roumains pur sang n'en sont pas là, bien s'en faut ^ ; mais 
la pcatique, encore une fois, y est-elle souvent con- 
forme ? Ge long circuit à faire sans lequel vous convenex 
qu'il y aurait idolàlrie, — beaucoup de gens le font-ils? 
Tous le feraient, que l'objection subsisterait encore. . 
Dès qu'une image passera pour être plus habituellement ^ 
qu'une autre, nous ne dirons plus la cause, puisqu'on 
prétend ne pas le croire, niais simplement roccasion • 
de certaines laveurs, — n'est-il pas claii' qu'une partie 
^ tu moins de la qonfiance qu'on a en l'original reposera 
l'image? « Ge serait être aveugle, répondait Bos- 
suel que de ne pas apercevoir la différence qu'il y a 
entre ceux qui se confiaient aux idoles, et ceux qui dé- 
clarent, comme nous, qu'ils ne se veulent servir des 
^ images que pour élever leur esprit au ciel. » Mais les 
païens ne sont jamais convenus non plus qu'ils adoras- ^ 
sent des statues. En Grèce, à Rome, vous n'en auriez pas 
< trouvé un qui, appelé à vous exposer théoriquement 
son culte, ne renvoyât aux dieux les honneurs rendus à 
leurs images. Tout ce que les docteurs catholiques nous 
disent dans ce sens, — c'est mot à mot ce ({ue disaient, 
au troisième et au quatiième siècle, les apologistes du 
paganisme expirant. Le premier auteur des lignes que 
nous venons de citer, ce n'est . pas Bossuet , — c'est 
. Julien l'Apostat. 

* Bellarmin, cjitrc autres, sans dire que l'honneur doive 8*arrft- 
tcr à l'image, est très-loin d'enseigner qu'elle n'y ail aucune part, 

* Exposition^ V. 

II. 32» 
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Paiio'Ofis-'iioQS maintenaoi de ce qae mai d*brdioaire ^ 
les images, et des nouveaux dangers dont Fart en a en- 
touré le culte? Celli's de la Vierge, en particulier, que 
n'aurait-on pas à en dire ! Le concile n'a certes pas 
décidé que le culte de Marie dût être ceiai de la bem|{é * ; . 
mais Gbftteaubriand Ta dit et, là comme affieurs, il 
n'a dil que ce qui esL IVrnûs aux peintres, dans les 
musées, de la faire comme ils rentendent ; mais, sur 
les autels, puisqu'on veut absolument qu'elle ysmt, 
elle devrait au moins rester ce quelle 'futici-bas. Au 
lieu du simple type hébreu, pourquoi ce lype grec et 
ces traits renouvelés de Vénus ? Pourquoi ce teint d^ 
rose, au lieu de la pAleur cuivrée des femmes de Naza- . 7 
rethî Pourquoi- cette Vierge éternellement jeune ét ^ 
belle, quand elle a vu son fds arriver à trenle-trois ans.^ 
et lui a sui'vécu de bien des années peul-étre? Quand 
on élève une statue à un grand homme, personne Q*a 
ridée, s'il est mort ftgé, de le représenter jeune; ce ne 
serait, du moins, que dans le cas où on voudrait spé- ^ 
cialement raj)peler un trait de sa jeunesse. Dira-t-oa ^ 
qu'en donnant vingt ans à Marie, on la prend à Tépo- ^ 
que où elle fut mère du Christ? 8*il ne s'agissait que 
de rappeler ce grand évéïicnient, à la bonne heure; 
mais dès qu il s'agit de la prier, n'y a-t-il pas anachro- i 
nisme à nous la donner telle.qu'elle était lorsque per- 
sonne au monde ne songeait encore à la prier, lors- 
qu'elle se doutait moins que personne du rùle qu'on lui 
a plus laid assigné ? bi jamais elle l'a rempli, ce rùlCj 

^ Au contraire Pfvraei ventistaie imogiMt non pin^aniur née 

ornfntur, dit le décret. 

* « ...Dogme eiichantL^ qui adoucit la torroiir d'un Dieu, en io- 
terposani la beauiu eutre uodre néant et la majesté cii?iuc. • 



t 



i 



Digitized by Goo^ 



I 



^ LIVRK SIXIÈME I7ft 

**^sr" ce que uou^ persistons à nier formellemenl, — U 
est clair que ce n'a été que plus tard^ beaucoup fhku 
^ tard, après la mort de sqn fils, après la sienne. Pour- 
^ quoi donc, nous le répétons, pourquoi la prier jeune 
.^Wi^çUe, si ce n'est ^ue dans sa vieillesfee ou après sa 
mort qu'^ a commencé à pouvoir être priée? Dans le 
.cielf.il est vrai, les âmes ne sont plus^'n! jeunes ti 
vieilles; mais si c'est pour cela que votre Vierge est 
toujours jeuiic, n'oubliez donc pas que ce privilège lui 
* est conmiun aiAb toutes les âmes libres des misères du 
corps. Les saints, vous les représentez généralement . 
4rôs-vieux * ; les saintes, rien n'est trop frais, rien n'est 
fjpl In p enchanteur pour elles. Pourvu que vous captiviez 
^ vos fidèleSy peu vous importe que ce soit par le cœur 
^ ou par les yeux, par le^ur ou l'Impur < Voyons, de 
bonne foi : seriez- vous aussi dévots k la Vierge si vous 
JH'-nj^ l'aviez jamais vue que sous les traits d'une femme 
de soixante ans, vêtue comme devait l'être, dans un. 
^ bourg de Judée, la femme ou la veuve d'un charpen- 
tier? Tous ces poétiques surnoms que vous entassez 
dans ses litanies, les lui auriez vous donnés? Tous ces 
^poètes qui la chantent, et dont beaucoup, à cela près, * 
ne sont pas plus catholiques que nous, heureux encore 
s'ils ne sont pas, au fond , de parfaits incrédules, — 
songeraient-ils à la chanter? Ah! Rome, Rome, te voilà 
bien lauie à tous!... Ue^te à savoir si c'est à la façon 



Sauf saint Jean. Bien qu'il ait survécu à touA les autres apô- 
tres, un usage bizarre Ta condamué à rester sous la iQgure d'un 
jeunè honmiAr 

' ' * Ugttori, Sanclie2, le Comffenâittm «t bien d*aatres Uvres, nouft . 
fourniraient de (^oi râvéler, au besoin, ce que peul cacher le 
culte des saintes* 



Digitized by Google 



380 HISTOIRE DU CONCILE DE TRENTE*' 

de sainl Paul^ ou comme a la grande prostituée » des 
prophètes. 



XXVI 



Quant aux indulgences, enfin, il flous est impossible 
de suivre la même marclie, allaquanl ^bord le fond, ». 
puis la forme el Tabûs. Ici, Tabus est inhérent au fond. 
Point d'indulgence qui ne soit nécessairement en ell^ 
même un abus. 

Dire qu'il n'en est pas question dans rÉcriture. ce 
serait vouloir démontrer le jour à midi» la nuit à minuit. 
L'Église romaine le sait aussi bien que nous S 

Ou plutôt oui, il en est question daiis TÉcriture^ et ^ 
grandement question. Du commencement à la fni, 1e\ 
Nouveau-Testament n'est qu'une lon{i;ue mcUdgcnce, 
scellée à toutes ses pages du sang de Jésus-Chiist ; mais, 
celle-là, elle est unique et parfaite, elle appartient par- y 
la foi à quiconque la désire el la demande , el, pour le'» 
chrétien évangélique, c'est une étrange énigme qu'une ^ 
indulgence de deux jours, de trois jours, de cent jour^ 
comme dit l'Église romaine. 

Les indulgences ne furent, dans l'origine, qu'un.' ac- 
commodation de l'anci^oe discipline aux mœurs moin& 

< Veut-on savoir ce que le P. Bioer a osé dire? « Los dogmes 
salutaires des indulgences, du pui^loire, du culte et de Tinyo* 
cation des saints, des imagies et des reliques, Airent discutés, & 
Trente, en suivant à fa lettre ta parote de Dieu» • — Il s*est certai- 
nement écrit, depuis que le monde eiiste, peu de lignes plus ia^ 
piidentes. 
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sévères des temps suivants. Les pénitences infligées 

par l'Église se mesuraient primitivciiR'iit par jours, par 
mois, quelquefois par années. De là l'usage d'accorder 
aux fidèles, ^n certaines occasions, un moyen d'en 
abréger la durée. Une indulgence de trois jours, par 
exemple, signifiait qlie tous les fidèles actuellement 
soumis à des pénitences pouvaient, en remplissant cer- 
taines condition^ déterminées, prières, aumônes, etc., 
les abréger de trois jours.' 

Cet arrangement était trop d'accord, d'un côté avec * 
le relàclienient public, do l'autre avec les vues envahis- 
santes de l'Église, pour qu'on en restât à ce premier 
p9$, De l*idée d'un simple adoucissement aux pdnes 
temporaires infligées par FÊglise, oh passa peu à peu 
à celle d'nn abrègement des peines de l'autre vie. 
Cette doctrine et celle du purgatoire, après s'être mu- 
tuellement accréditées, ne formèrent enfin qu'un seul 
ttéme système : trois jours d'indulgence signifièrent 
alors et ont continué k signifier, dans le langage de 
l'Église, trois jours à retrancher de ceux qu'on aurait 
» à passer dans le purgatoire. — Quant aux scanda- 
' leux excès qui signalèrent plus tard la vente des in^ 
dulgences, il serait superflu d'en parler ici en détail. 
C'est un des points sur lesquels les historiens ca- 
tholiqueig^se résignent ie mieux à être d'accord avec 
noos.^ , 

Le concile a ôlé ce qu'il y avait de plus criant dans 
^'aÉus humain, commercial, si l'on veut, des indul- 
gences; elles se payent bien encore, mais au moins on 
ne les vend plus au marché. La forme est donç un peu 
meilleure ; le fond n'a pas changé et ne pouvait pas^ 
ch^ger. 11 a reçu, au contraire, une éclatante sanction : 
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c'est à Trente qoe la doctrine des ii^ulfences a pri* 
définitivement place parmi les dogmes romains. 

Le concile ne s'est cependant pas expliqué sur la na- 
ture et l'objet des indulgences. Nous aYon3 vu, au com- 
Bienoement de cette histoire, à Toccasion des efforts 
d'Adrioi YI pour en donner une théorie satisfaisante, 
qu'il est tout aussi diflicile d'expliquer la chose aux 
catholiques que de la prouver aux prolestauts. D'ua 
côté, disions-nous, si les dispositions du cceur ne sont 
pour rien dans l'effet que produira l'indulgence, le pa- 
radis est à Tenchère ; si elles y sont pour quelque 
ciiose, elles y sont nécessairement pour beaucoup, et il - 
est dès lors impossible de dire au juste ce qu'on vois 
donne en vous donnant une indulgence. Le décret nous 
renvoie aux enseignements de l'Église. Où les prendre? 
C'était au concile, ce semble, à nous les exposer. L'u- 
sage a prévalu, quoique le décret n'en parle pas, de 
considérer les indulgences comme applicaUes aux 
morts; chacun peut en gagner pour des morts comme 
pour lui-même. Toujouis celle partialité scandaleuse, 
dont nous avons parlé à l'occasioa de la Messe. Si vous 
«vez laissé des parents et des amis qui s'occupent de 
vous tirer du purgatoire, vous en sortirez ; si vous n*eii 
avez pas, fussiez-vous déjà presque un sainlj vous iî- 
nirez votre temps ^ 

Fjuis, voyons. Ou le pape a le pouvoir de ii£|r les 
ftmes du purgatoire, ou il ne l'a pas, S'jl ne l'a pas, la\ 
question est décidée ; s'il Ta -, quelle n'est donc pas 

' Voir comme tout cela est habilement arrangé et atténué par 
Bnssiint. [Exposition^ VIHJ — • Telle est, dit-ii eu concluant, la ' 
«aiiite et i/j/iofé'/j/f? doctrine de ri-^glise. » 

î iN'oublions pas que c'eat Alexandre VI qui, le premier, l'est . 
officiellement attribué. 
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sa cruauté d'y laisser des millions d'unies ((u'il pourrait, 
d'un QiOt, eu faire sortir ! Sans aller jusque-là, pour- 
quoi cette étrange inégalité dansia dtstribution d'un tré- 
sor dont on ne craint pourtant pas de-toir la fln? Pour- 
, quoi un Pater et un Ave ne vaudront-ils, dans l'église 
de^ma paroisse , que ^q ou six jours d'indulgence, 
^^{lOaid ils en valent quarante dsms uùe autre église, de<- 
vant une autre madone ou une autre croix? Pourquoi 
l'accomplisseuient des mêmes œuvres est-il payé, dans 
telle ou telle congrégation, d'une indulgence pléaière, 
et, dans telle ou telle autre, d'une simple indulgence à 
temps? Pourquoi... Mais nous n'en finirions pas avec 
les contradictions dont celte matière est hérissée. En- 
core une, pourtant, une seule. Si l'indulgence pléniëre 
n'est pas un lèârre, d'où vient qu'on dit encore des 
messes pour l'âme de gens qui l'ont reçue eii mou- 
rant? Pourquoi ce De profundis solennel qui se répète 
k Rome, pendant tout le règne d'un pape, à chaque an- 
niversaire de la mort du pape défunt? C'est ce que 
lAther disait dans ses thèses, et l'objection, pour être 
vieille , n'en est pas moins embarrassante. Le seul 
ipoyen de s'en tirer, ce serait d'K<;epter les consé^ 
^énces du sysltoe. U n'y aurait qu'à regarder comme 
li|en et dûment entrés au ciel tous ceux qui ont quitté 
ce monde avec cet infaillible passepOtt, et à refuser, 
partcmt, toute messe ^^^IJLfipur eux. Pourquoi ne le 



iûl-onpas? Nou^ n'avo^P)as i^pin de r«xpliquer. 
Éntre une simpl^inconséquencé aaj^ter à tant d'au- 
tres, et sa meilleure source de revenus à tarir, — Rome 
n%j)0uvail hésiter. * - , 

k. ;]|lais s'il y a lieu de se dmander, d'un côté, pourquoi lé 
pape et les éyéques n'ont pas au moins la cba^ité d'accor- 
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der partout et k tous autant d'indulgences (lu'ils disent 
avoir le droitd'eo accorder,-Ml n'y a pas moins Lieu d'être 
étonné du bas prix quKls y mettent, «et des incroyables 
facilités offertes *aux acquéreurs. Voyez, par exemple, 
les statuts de la confjôrie bien connue dite du ti^ès- 
saint cl immaculé cosur de Marie. Par un bref de 1838,' 
indulgence plénière est accordée à ceux qui se confeâk 
seront dignement le jour de leur réception dans la co"^ 
frérie ; ce qui équivaut à dire aux gens : u Entrez chez 
nous, et tous vos pécliés précédents sont eilacés. » In- 
dulgancé plénière encore à ceux qui se confesseront et 
communieront à certaines époques de Tanné^, et ces 
époques sont au nombre de dix. De plus, indul^^ence 
de cinq cents jours k qui assistera dévotement k la messe 
du samedi, et y priera pour la conversion des pécheurs *\ 
Quanil nous croirions aux indulgences, il nous semble 
que nous ne pourrions nous empêcher de concevoir 
quelques scrupules en les voyant prodiguer de la sorte. 
Pour une messe qui vous aura pris une demi-heure « 
être exempté du purgatoire pour près d'un an et ^mi! 
Pour uiie cunlession, en être exempté tout à fait, Teiit- 
ou mérité pour mille ans! Si la pudeur ne les arrête 
pas^ ces hardis marchands de salut, ils devraient .crain- 
dre au moins, ce semble, de déprécier leur marçh^- 
dise en la donnant à si bas prix. 

11 est vrai qu'elh; ne leur coûte rien, et qu'il n'y a' 
pas de limite aux jchats. Pei sonne ne pouvant savoir à 

L'intention est louable; mais qaelle est 1& prière que I|s 
-sociés auront, eh outre, à répéter chaque jour pour la comerfU» 
des pécheurs fVAvê Maria* N'est-ce pas fausser à la fols la lettre 
et l'esprit que d*iBTJter les gens à répéter oertains mois en vjie 
d*aii bat dont oes mots ue font pas mention? 

■F- 
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combien d'années-de purgatoire il sera condamçé, per- 
sonne ne peut rpisonnâblement s'arrêter dans la somme 
d'indulgences a^c laquelle il se présentera au juge- 
ment. En se plaçant dans les conditions lès plus favo- 
rables et en ayant soin de ne perdre aucune occasion, 
un homme âgée de soixante ans pourrait sans peine en 
avoir amassé pour plus d'un million d'années, outre les 
plénières, dont une seule suffirait, et avec lesquelles on 
ne voit pas trop ce que signifient les autres. Du temps 
de saint Dominique, une indulgence de cent ans coulait 
quinze mille coups de fouet, et Dominique lui-même 
s'en donna une fois cent cinquante mille dans un ca- 
rême*. Le chemin du ciel, comme on voit, s'est mer- 
veilleusement élargi depuis cette époque. Lainez l'a dit :* 
* le but de la discipline ecclésiastique , c'est de faciliter 
aux hommes l'accomplissement de la loi de Dieu. 

On enseigne communément, enfin, que l'indulgence 
a pour base les mérites de Jésus-Christ et des saints, 
appliqués par l'Église aux gens que leurs propres mé- 
rites ne suffiraient pas pour sauver. 

Or, ceux de Jésus-Chrisl, — nous avons déjà fait ob- 
server que l'Église n'a que faire de les administrer îi 
doses fixes, puisque chacun peul, par la foi, y trouver 
pleinement sa justification et son salut. 

Ceux des sainis, — l'usage de les appliquer à d'autres 
n'est pas seulement un abus, mais le renversement de 
l'économie chrétienne. 

Il n'y a pas, en efl*el, dans toute la Bible, de vérité 
plus clairement et plus fréquemment enseignée que 
celle de notre insuflisance à gagner le ciel. Le bon sens, 
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Hurler, înstU.dc riiglise^ VII. 
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d*ailleurs, renseigne assez. Un ouvrier /((îielque dé- 
vouement qu'il mette à sa lâche, ne saurait gagner en 
un jour le droit de se reposer trente ans. Entre Téter- ' 
nité et les soixante ou quatre-vingts ans de cette vie, la 
disproportion est cent fois, mille fois plus grande en- ^* 
core. Remplissez-les, ces soixante ou quatre-vingts ans, > 
d'autant de vertus que vous voudrez, — il n'en est pas 
moma évident que ce ne saurait être le prix d'achat 
d'un bonheur éternel et inlhii. Cela posé, vous aurez 
' beau avoir eu un peu plus de vertus qu'un autre, com- 
ment auriez-vous à lui en prêter? Vous n'avez pas payé 
la millième partie de votre acquisition ; que vous em- 

• 

j)runterail-on qui ne soit dù ti votre créancier, comme 
à-compte du prix total ? Deux hommes ont chacun une 
somme énorme h payer. L'un ap|)orte cinquante écus, 
l'autre vingt-cinq , et la dette leur est remise h tous 
deux. Direz-vous pour cela que le premier ail donné au- 
delà de ce qui était nécessaire, et que ses vingt-cinq écus 
surabondants couvriront la dette d'un troisième? Quand 
nous enseignerions, en opposition avec l'Écriture, que 
le salut s'achète par les œuvres, — il faudrait encore 
avouer que le plus grand et le plus accompli des saints 
n'en a jamais payé qu'une imperceptible partie. Si on 
peut dire, à la rigueur, que Dieu l'eût sauvé à moins, * 
— cela ne prouve en aucune façon qu'il ait trop fait, 
Iroj) payé, et que la surabondance de ses edorts soit 
réversible sur autrui. Ces saints, ces martyrs que sainl^> 
Jean iious peint, dans l'Apocalypse, priant pour l'Église 
au pied du Irone de Dieu , est-ce là ce qu'ils disent ? 
Quelle humilité, au contraire, jusque dans leurs chants 
de triomphe ! Quelle ardeur à se reconnaître sauvés par ;^ 
le sang de l' Vgneau! Comme ils sont loin de paraître 

• " * 
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penser que leurs mérites puissent sauver ou contribuer 
^ à sauver qui que ce soit ! Voilà pourtant ce qu'on ose 
*^ prêcher. « Que .de choses attendrissantes dans eette 
doctrine! — dit Ghateanbriand. Ma vertu, à moi chétif 
mortel, devient un bien conunun pour tous les chré- 
tiens; et^ môme que j'ai été atteint du péché d'Adam, 
ma justice est passée en compte aux autres. » Il serait 
difficile d'imaginer quelque chose de plus radicalement 
anti-chrétien. Écoutons plutôt Innocent III, le plus sage 
et le plus évaugélique des papes, toutes les fois qu'il ne 
parle pas en pape. « Nul n'est justifié devant Dieu, di^ 
, saiMl ^ par le mérite de ses œuvres, . mais par le don 
de la grâce. Devant la pureté du Créateur, toute pureté 
de la créature est de l'impureté. )> — Luther disait-il 
autre chose? Ët quand it^ut dit cela, n'eîU-U pas tout 
dit? ^ V 



Xxvn 



Revenons maintenant, piour n'en plus sortir, aux der- 
nières délihéralfons du concile. 

Deux décrets de réforinalion accompagnaient les dé- 
crets dogmatiques que nous venons d'analyser. 

Dans le premier, relatif aux ordres religieux, on se 
heurtait, en maint irtiiie, aux droits de raulorj|é ci- 
vile. Dans le cinquième, parexeniple, il est enjoint aux 
magistrats et aux princes, sous peine d'excommunica- 
tion, de prêter main-forte |iux évôques pour maiptenir 

^ GoflHB«iilair6 sur l6B Psaamcs» 
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en clôture les religieuses qui prétendraient être libres. 
Or, les gouvernements les plus disposés, par catholi- 
cisme, il agir dans ce sens, n'ont jamais admis que TÉ- 
glise eût le droit de Tcxiger d'eux. 

•liC concile fixe h seize ans le minimum d'âge requis 
pour la validité des vœux. C'était un milieu enUç l'u- 
sage de les j)rononrer beaucoup plus tôt, et le teriue de 
dix-luiil, de vingt, même de vingt-cinq ans, que deman- 
daient généralement les princes ; mais celle régie, déjà 
si insulTisante , n'a jamais été sérieusement observée. , 
Les jeunes filles destinées au cloître continuèrent à y 
entrer enfnnls, et leur liberté était de fait engagée bien 
avanl le moiiieni des vœux. I n antre article enjoignait, 
à la vérité, qu'avant de les admettre à la profession so- . 
lennelle, l'évôque s'assuriU si elles y venaient de leur 
plein gré; mais qu'avail-on a craindre de ces volontés 
façonnées et comjjrimées? Le concile avait beau excom- 
numier quiconque forcerait une jeune fille ci embrasser 
la vie religieuse; le champ restait et restera toujours V 

• 

libre aux violences indirectes, aux circonventions ha- 
biles. Jl était dit, enfin, que les renonciations et dona- 
tions des novices en faveur de leurs couvents ne seraient 
valables qu'après leurs vœux. Règle très-sage, mais qui 
n'allait servir non plus qu^h redoubler Fardeur des 
monastères pour retenir ceux dont ils convoitaient le • 
patrimoine. Dans un état de cliosc^s (jui pèche par la 
base, tous les correctifs de détail font autant de mal 
que de bien, et ne sei-vent, en somme, qu'à légaliser les 
abus. Plusieurs prélats firent, à ce sujet, d(?s observa- 
tions très-justes; mais on était trop pressé pour s y ar- 
rêter. 

Le décret de réformation générale se ressentait en- 
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core plus de la précipitation -avec laquelle on Pavait 
^ préparé. Des vingt articles dont il se composait, il y en 
avait peu qui ne fussent ou trop vagii^ I>our avoir de$ * 
résultats sérieux, ou trop mêlés dé matières civiles i)our 
ne pas soulever, de la part de^yiHÎDces, d'invincibles op- 
^ positions. ' * • 

. ' P^rmi lés articles trop vagues, mais qu'il n'eût guère 
' été possible de préciser davantage sans entamer profon- 
dément la conslituliou de TÉglise, citons celui qui dé- * 
'4 Jendait aux évéques d'enrichir de biens ecclésiastiques 
• ^ 'léUr^ parents et leurs familiers, leur, recommandant, eu « 
. mémé temps, la plus grande modestie dans leurs habits, 
leurs meubles, leur table, leur train en général ; celui 
I ^ dans lequ<'l on proscrivait toute hérédité et toute appa- 
fé^^nce d'hérédité dans les bénéfices; celui, enfin, j^ajs 
; ;jeqia€fl il était prescrit ^e n'accorder de^ dispenses gu'a- . 

vec maturité et connaissance de cause, et, de plus, saris 
^ aucune rétribution. Voilk bien des lois que nous ren- 
y controiia. cette dernière clause. Nous ne pouvoi^que , 
. ^ ' répéter c^Ue n'a jamais été observée, et à Rome moins 
A .([lié partout ailleurs. ' ^ - 

•|> ^ / Ouant anx articles dans lesquels le concile eiq^iéUjt 
.1 sm- l'autopté civile, il y en avait de tout genre. 

Dùis 1^ troisième,, à côté de sages avis sur le «^ngei^ 
' • et ^inconvenance de «prodiguer Texcommumcation, Té- 
r ' vêque est maintenu en pouvoir d'excommunier, dans 

^ • . certains cas, pour aft'aires civiles et criminelles. 

^ Dans le huitième, il est autorisé à changer, lorsque 
' choQ||lui pai|^ra nécessaife, la destination des bioas 
■ • des hôpitaux. 
^\ . Dans le neuvième , il est établi seul juge de la légiti- . 
- ihité des pàtrônaj;6&, c'est-àrdire des titres en vertu dés- • 
IL' '33 
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quels les seigneurs DOimaaieut, ccnume patrons; à cer- 
taines cures et bénéfices. ^ 
Dans le dixi^e, les légats et oonces du pape sent 

supposés avoir, dans tout pays, une juridiction iudé- 

^^anle de celle des soi^^erains et des évêques. ^ 
lixonewriëme, enfin, on proscrivait le duel . .^ 
"joignant anx peines canoniques celle, de la con^ 
fiscalion des biens, peine civile lolalemenl en deliourdte 
la corapét(:nce de rassemblée. * 

Tous ces articles sont du nombre de ceux qui oatein< 
péché le concile, ^rës sa cUMure, d'être accepté sans 
restriction dans aucun État de l'Europe Bn Praifce, 
comme nous l'avons déjà dit, il n'a jamais été ofViciel- 
lement reçu, ni avec ni sans restrictions, malgré les 
woH^U^pim réit^e| des évêques auprès de Charles IX^ 
de Henri III, de HenH IV et de^Louis XIII. Ceux d'au^ v 
jourd'hui soutiennent que les instances de leurs prédé- •! 
casseurs éc^uivalaient à la réception régulière du con- ••'^ 
cile par le tf^4u clergé français. Ils peuvent avoir 
raison; maiâ ces sollicitations 'mêtnes, et surtout les 

I 

termes dans lesquels elles étaient conçues, prouvent en 
même temps, avec la plus grande évidence, que le * 
cleç^^^'^kM^ tie regardait pas le concile comine re^ ^ 
^eo Iwiçe tant qu'il ne rava^j)âs été par le gouf eriio^ 

• B Otto coutume fU'tPstnble, dit le décret, introduite pat* le • •! 
diable, son anteur. j D lrslabid's usus, fuhricnntr diabolo iulro- ^ j 
rfMC/W5. Déte.-stablc et diabollrnie tant fiii'on voudra; mais il est 
curieux de voirie concile attribuer au diable un usage que tout le, *^ 
moodc sait avoir été ou introduit, ou certainement adopté, au 
moyen âge, par rÉgli^^c elle-m^me. Qu*e8t-ce quo le duel, sinon la 
comimiatioi) dégénérée dn fameux Jugement de Meu ? t - 

> Voir VHi$toire de la réOption du concile de Trenfe^ par Tabbé 
Mignoi. 1756; . " ' 
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iuenL français, a Le cuucile.de Trente esl reçu par tous 
les rois, et ne reste que ce royaume qui...» ïeltoent 
que demeure à votre royaume tine marque et reproche 

pur les autres nations du crime de schisme \ » — (( Les 
autres royaumes l'ont reçu, et ce royaunu; qui, par- 
dessus tons ies autres, a le titre de très-chrétien, est & 
le recevoir ^.m — « Toute la terres reçn ce concile. 
Nous rendrons-nous ennemis de Juda et de Benjamin ? 
Empêcherons-nous, comme les infidèles, la réédilicu- 
tioD de notre levnple ^ ? » Aux étals-généraux de 1 6 1 /i , 
même langage. Donc, cinquante ans après le concile, le 
roi ne l'ayant pas reçu, les évéques français ne le con - 
sidéraient pas comme reru. 

..Cette question, du reste, est i)eaucoup plus grave 
entre catholiques qu'au point ^ vue derîattaques h di*- 
riger contiiB eux. Nous ne voulions que Tindiqner en 

passant, et faire observer combien le ci(»rgé français, 
sur ce point comme sur tant d'autres, a changé d'avis 
dej)uis4e fiaizième lùècle. 

■ a 

xxvm 

Tous ces décrets, à l'exception de celui des indul- 
gences^ qu'on ne savait trop comment awangei' et qu*on 
parlait d'omettre, étaient rédigés et votés avec unç ra> 

• L*archevùqiic de Bourses à Henri 111, au uoin de i'ass mbléo 
géniîrale da'èlergé. 

Hi'é?fiqa6 lu Vans à Henri IV, aa nam de l'assemblée de 150a« 

* L^arctievô^ue de Vienne, au nom de rawmWée de — 
Voir l'ouvrage d^à cift4^ et les Noies sur te concile de Trente, par - 
RaMicod« 1706. «. 
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pidilé extraordinaire. A peine y avait- il et là un dé- 
tail, un mot, sur lequel on ne fût pas immédiatement 
d'accord; mais celte unanimité m^'uie provoquait, de 
la part de quelques prélats, une objection qui ne devait 
pas prendre fin avec l'opposition de ceux qui la formu-^ 
lérent alors. Ces prélats disaient ouvertement que les 
derniers articles dogmatiques leur paraissaient superfi- 
ciels, insuffisants, peu dij^^nes d'un concile. ^' 

On a pu voir, — et nous aurions pu le montrer en- 
core mieux, — combien ce reproche était fondé. Toutes 
les difficultés sont éludées. De toutes les questions qu'un 
catholique peut s'adresser sur ces points, tous si inté- 
ressants pour lui, si intimement liés à ce qu'il y a 
plus u^uel dans sa foi et dans son culte, — il n'en est 
presque aucune dont la solution soit là. A peine y 
trouve-l-on ce qu'il y a de plus élémentaire dans les 
catéchismes d'enfants. Après tant d'anathèmes sur des 
matières dépure discipline, il n'y en a point sur le culte 
des images, point sur te purgatoire. . 

C'est que le désir de la clôture faisait chaque jour de 
nouveaux progrès et fermentait u merveilleusement * 
dans les cœtirs. Les ambassadeurs de l'empereur, sur- 
tout, ne cessaient de presser les légats. 8i on ne se 
hî\tait, disaient-ils, leur maître allait les rappeler'; ce ne 
fut qu'après la clôture qu'on sut que l'empereur n'en 
avait pas eu réellement l'intention. L'ambassadeur de 
Portugal tenait ;i peu près le même langage. Ceux de 
Venise, d'autres encore, se joignaient à leurs inslances, 
et le comte de Luna, tout en continuant à exprimer le 
désir qu'on attendît une lettre du roi d'Espagne, ne pa- 

' Pallavicini, 1. XXIV. — Tous les détails qui suivent sont de 
lui. 
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•raissait pas disposé à trouver mauvais qu'on passât 
outre. Les légats écrivaient, en conséquence, « que le 
temps de la moisson était arrivé, » lorsque tout à coup, 
le 27 novembre, au soir, le comte arrive chez eux et 
leur exprime des sentiments tout autres. Pour lui, dit- 
il, il a plus de raisons que personne pour retourner au 
plus tôt dans sa patrie, où la mort a décimé sa famille 
et mis le désordre dans ses alTaires; mais l'intérêt du 
concile et de TÉglise remporte, chez lui, sur toute 
autre considération. Ne serait-il pas bien triste qu'une 
œuvre poursuivie ])endant dix-huit ans n'eut pas une fin 
honorable? S'il n'est réellement pas possible de faire 
tout ce qu'auraient exigé les besoins de la chrétienlé, 
ne doit-on pas au moins procéder avec dignilé au peu 
que l'on va faire encore? (t Pourquoi s'exposer, en 
voulani cueillir la pomme quelques jours plus tôt, h 
n'avoir qu'un finit ùcre, privé à jamais de ce doux et 
salulaire parfum que donne la maturité? n 

En dépit de ces représentations, les légats persistent ; 
ils annoncent même ouvertement l'intention de ne pas 
attendre au jour fixé (0 décembre) pour célébrer la der- 
nière session. Le 20 novembre, le comte réunit chez lui 
les prélats de sa nation, et, <i sa grande surprise, il n'en 
trouve que deux ou trois qui soient décidés h s'unir à 
lui pour empêcher la clôture. Le lendemain, il les réu- 
nit encore, mais il n'est pas plus heureux. A peine sont- 
ils hors de chez lui, qu'un courrier arrive de Rome : le 
pape vieul d'éprouver une rechute; peut-êlre est-il déjii 
mort. Le comte a bran prolester de nouveau que son 
maître ne songe pas ii troubler Téleclion future en l'al- 
li'ibuanl au concile; la majorité ne sera en paix que 
lorsque l'assemblée sera dissoute. 
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Tout concourait à hilter la clôture ; mais elle pouvait 
ramener toutes les anciennes difficultés du début. Le 
2 décembre, quoique les légats eussent décidé de tenir 
la session dès le lendemain , il y avait une foule de 
choses mv lesquelles on ne s'était pas encore entendu. 

D'aboi d, \o pape était censé ne pas avoir connaissance 
des décrets qu'on allait faire, ni de ceux des autres ses- 
sions. Sous quelle forme aura lieu la communication of- 
ficiclle? ])emandera-t-on formellement rapprol)alion du 
pape? Ce serait reconnaître l'infériorité du concile; les 
Kspagnols et les Français n'y consentiront pas. Lui en- 
verra-t-on les décrets comme définilils? Ce serait ensei- 
gner la supériorité du concile. Le parti romain avait^ 
d'abord eu l'idée de faire en sorte qu'on se séparât sans 
avoir réglé ce point. Les décrets seraient envoyés à 
Rome ; la confirmation serait donnée sans autre expli- 
cation. Mais toutes les diflicultés étaient si bien en train 
de s'aplanir, qu'on s'enhardit à ne pas laisser celle-lti. 
Les pourparlers furent calmes et courts. On fit entendre ' 
aux plus rebelles que la confirmation papale n'impliquait 
pas nécessairement la supériorité du pape ; que c'était 
simplement l'acte par lequel, comme chef du pouvoir 
exécutif dans l'Église, il prenait sous sa responsabilité " . 
l'exécution des décrets. Comme on ne demandait pas 
mieux que d'être persuadé, on le fut, et il n'y eut à la 
lin qu'un seul prélat, l'archevêque de Grenade, qui per- 
sistât à ne pas demander la confirmation du pape. 

En môme temps s'évanouissait aussi, comme par en- 
chantement, la difficulté qui avait failli empêcher la re- 
prise du concile. On se rapj)elle avec quelle chalcui* les 
Français et les Allemands s'étaient prononcés contre 
ridée que l'assemblée de 1562 fît suite à celles de 1545 ^ 
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et de ISil. Nous avons vu qu'on avait évift de prononi^, 

c€f^ r événement prouva qu'on avait bien fait de s'en 
remettjp au temps et à la force des choses. Le temps 
avait amené tout fe monde à désirer la dôture; or^ clô- 
ture suppose un tout, et les décrets de ces deux dernières 
années n en étaientévidemment pas un. Voter la clôture, . 
c'était donc forcément voier l'acceptatioji de tous les 
décrets antérieurs. On propose dooc, dani^ cette séance 
dtf % décembre, de lire dansla dernière session tout ce 
qui a été publié sous Paul 111 et sous Jules III, et pas 
une voix ne s'élève contre cette solenuelle déclaiatioii 
de Tunité des trois conciles. 

Enfin, en reeônliaissance datant de bonne volonté, e 
parti romain consent à otcr du décret sur les princes 
toutes les prescriptions spéciales, ainsi que tous les ana- 
thèmes dont il avait été question de les appuyer. On se 
bornera à renouveler, en termes généraux, les anciens 
canons relatifs aux immunités de l'Église ; les princes 
seront respectueusement prié3 de les observer et de les. 
ibire observer. 

XXIX 

Le vendredi 3 décembre 1563, après les cérémonies' 
. .ordinaires et un sermon triomphal de Jérôme Ragga- 
'z0ni, Vénitien, évêque de Nazianze, on procéda à la lec- 
ture ^s décrets, qui n'avaient été définitivement arrêtés 
qu'assez avant dans la nuit. Les légats s'étaient même 
.►nermis d'y ajouter un article dont il n'avait pas été fait 
"Mention dans les assemblées préparatoires, et qui, en 
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d'aulres^teuips, n'eut pas passé sans orages. « Quelques 
expressions et quelques clauses qu'on eût mises dans les 
décrets, y était-il dit,*le,concile entendait que ce ne fut • 
et que ce ne pût être interprété, en aucun cas, au pré- 
judice de l'autorité du Saint-Siège*. » C'était l'ancien 
salvâ semper, plus positif et plus général que jamais. 
L'autorité du Saùit-Siigc n'ayant pas été définie, ni en 
droit, ni en fait, le pape i;eslait, comme toujours, seul 
juge de ses propres droits, et toute latitude lui était 
laissée, comme la suite le fit amplement voir, dans l'in- 
- terprétalion et l'application des décrets. Quoique cet 
article, enfin, ne renfermât pas nettement la doctrine de 
la supériorité du pape, il était clair que l'ulti-amonta- 
nisme n*aurait aucune peine à le tourner dans son sens. 
L'autorité du Saint-Siège y était représentée comme 
tellement en dehors de toute espèce de discussion, qu'un 
concile ne saurait avoir même la pensée d'y apporter 
des limites. 

Gomme il fallait au moins quatre ou cinq heures pour 
Tre les anciens décrets, on avait décidé que la session 
durerait deux jours, m 

Le lendemain donc, de très bonne lieure, on s'assem- 
bla en congrégation générale pour ari'êter le décret sur* ' 
les indulgences. Les ultra-romains avaient fait de nou- • 
veaux efforts pour qu'on le laissât de côté, mais une. 
majorité assez forte s'y était opposée. Singulière des- 
tinée de la question qui avait jadis fait le plus de bruit, 
et tourné le plus vivement les esprits vers les idées de 

Omnia et sîngula, sub quibuscumque clausiilis et verbîs..iîià *" ^ 
deci*eta fuisse, ut in his salva semper auctoritas Sedis Apostolic|> 
et sit, et esse intell igatur, . ' ^ . . 
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réformitioii et de concile I C'est au bout de dix-lmit ans, 
une ou deux heures avant sa dernière séance, que l'as- 
semblée trouve (i grand'peine un moment pour s'occu- 
per de ce qui a allumé, en 1517, les premières foudres 
de Luther I 

Cela fait, on rentre en session. Lecture est donnée du 
décret qu'on vient d'achever, puis d'un second sur les 
^ùnes, la distinction dei|^mets et Tobservaticm des 
fêtes ^ On se bornait, sur ces points, à recommander 
en général l'observation des lois de l'Église. Comme on 
savait les évêques peu d'accord sur la question si les 
lois de ce genre sont de droit divin on de drojl ecclé- 
siastique et jusqu'à quel point eHes sont de Tun on de 
l'autre, on avait fait en sorte qu'ils n'eussent pas à se 
prononcer. 

Suivaient trois autres articles. L'un, pour renvoyer 
au pape la rédaction définitive de l'Index et du Caté- 
chisme ^, précédemment décrétés ; l'autre, pour décla- 
rer que les questions de préséance, quelque solution 
qu'on leur eût donnée à Trente, devaient être consi- 
dérées comme ^nam le méme|ffat qu'avant le concile; 

* o Que les pasteurs fassent « Que personne ne vous con- 
tous leurs clTorts pour que les damne au sujet du manger et 
peuples obéissent à ces corn- du boire,, . Si vous ôtus morts 
maadements, surtout à ceux qui avec Christ à ces grossières, iioi- 
cODcenient U mortificatioi) de stractiiws âtt monde, poorgnol 
la chadr, comme la distinction vous laiMs-voos imposer de 
^ des mets, les Jeûnes, etc. » paredes loist... » 

{Uconeite,) {Saint PmiL} 

'SéSnt Paul a pourtant dit (Coloss. ii), que ces loie sont c des 
. commandements et des enseignements d'homon; » mais sai^t 
MM. n'avait pas voix au concile. 

L'Index panit en mars i56At et le Catéchisme en septembre 

II. ' . 84 
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le troisième, enfin, pour recommander anx princes et 

aux évêques ia prompte et rigoureuse observation des 
décrets. 

Enfti, on passe k la lecture de ceux qui ont été pu* 
bliés sous F^ul III et sons Jules III, mais on a soin de 

ne pas dire si c'est pour confirmer, on seulement 
pour constater, eu les rappelant, l'identité du concile. Il 
importait beamcoup que ce point restât indécis. Décla- 
rer qu'on les confirmait, c'eût été donner gain de cause • 
il ceux qui les avaient précédenmient attaqués comme 
n'étant pas défmitifs ; déclarer qu'on les rappelait, mais 
sans les confirmer, vu qu'ils avaient déjà toute leur au* 
lorité, e'eût été mettre bemooiip de gens en dmeure 
ou d'avouer quUls avaient jadis protesté à tort, ou de 
renouveler leurs protestations. De là la précaution de 
ne parler ^e d'une lecture ^ Toujours, et jusqu'au 
dernier moment^ toujours des compromis, des subter- 
fuges, des questions éludées, des principes dissimulés 
sous des lonnes, parce qu'on n'ose pas ou qu'on ae veut 
pas remuer le lond. 

« 

XXX 

^testait la votation finale, celle de la demande en con- 
firmatÎM. Quoiqu'on pût espérer, d'après ce qui s'était 

passé dans la dernière assemblée préparatoire, de n'a- 
voir qu un seul opposant, l'angoisse était grande ; on stî 
sentait sur un terrain radicalement faux, où il 4tait 

A Ifult saocta syQodus ut iUa uunc reciteutur et legantur. 
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difficile qu^un seul bronebftt sans en faire broncher bien 
d'antres. On comprenait qu'il ne faudrait pas un grand 
effort de logique pour se demander ce que c*était donc 
qu'une infaillibilité allant chercher, auprès d'une antre 
infaillibilité, la confirmation de ses décrets. Nous l'ayons 
dit : ou les décisions du concile avaient été nulles jus- 
que-là, bien que l'assemblée eût toujours parlé el agi 
comme les croyant valides; ou elles avaient déjà leur 
force, toute leur force, car il n'y a pas de degrés dans 
Tinfaillibilité, el que pouvait signifier, dans ce cas, la 
confirmation papale? 

Ces objections, auxquelles on eut le bonheur de faire ^ 
que personne ne s'arrêtât, allaient devenir plus sail- 
lantes que jamais par la manière dont la sanction du 
pa[)e fut donnée. 

Pie IV inclinait à l'accorder immédiatement; mais, 
quelque insuffisantes que fussent les réformes ordon- 
nées, il y en avait assez pour épouvanter sa cour, et 
rien ne l'avait plus choquée, en particulier, que de voir 
les cardinaux nommément compris dans quelques-uns 
des décrets les plus sévères. Aussi, longtemps avant la 
dernière session, les principaux intéressés avaient pris 
leurs mesures. Quand les légats arrivèrent k Rome avec *" 
la demande en confirmation, le pape était déjà circon- 
venu, troublé, effrayé. Les sacrifices personnels, il s'y 
était résigné, et, d'ailleurs, une fois l'assemblée .dis- 
soute, il serait maître de les accomplir ou de n'en plus 
parler; mais ces déclamations, ces doléances qui lui ar- 
rivaient de toutes parts, il faisait en vain ses efforts pour 
y fermer l'oreille. Au chagrin de mécontenter tant de 
gens se joi^aiaienl ses propres scrupules, ceux, du moins, • 
qu'on avait eu l'art de hu inspirer sur ses devoir^et sa 
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position de pape. Était-il libre, en conscience, d'aban- 
donner une portion quelconque de ce que ses prédé- 
cesseui's avaient considéré comme les droits du Saint- 
Siège? De grands docteurs affirmaient que non; et 
comme il n*y avait pas d'abus tellement criants qu'on ne 
put les montrer liés, de près ou de loin, aux piéi oi^a- 
tives papales, il n'y avait pas de marniilon des cuisines 
du pape, comme disait l'ambassadeur Lansac, qui ne 
fût prêt à se réclamer de saint Pierre, fût-ce contre le 
pape même *. En est-il bien autrement aujourd'hui ? 
Demandez k Pie IX. Il en sait plus que personne sur cet 
inextricable enchevêtrement d'intérêts, d'usages, d'a- 
bus, de prérogatives, de besoins réels ou factices, dont 
le trône pontifical a toujours été entouré. Du pape au 
dernier sacristain, tout le monde, à Home, se sent 
comme dans une de ces vieilles maisons qui ne man- 
quent ni de beauté au dehors, ni de confort au dedans, 
mais dont on ne pourrait réparer un pan de mur sans 
être conduit k les reconstruire de fond en comble. 

Les difficultés furent levées. Voyons comment. 

Voici d'abord le cardinal Da Mula, qui, dans une 
commission nommée pour examiner la chose, vote pour 
la confirmation, mais en disant : 

Qu'on devait être bien heureux de se voir au bout de 
tant de fatigues, d'inquiétudes, de dépenses, et ne pas 
s'exposer à y retomber pour s'en tirer peut-être beau- 
coup plus mal ; 

Qu'un refus de confinuation pomrait conduire les 
mis à considérer le concile comme n'en ayant pas be- 

* Le nombre des charges vénales s'était encore accru depuis 
Léon X. 11 y en avait ^lus de trois mille. 
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soin, les autres à le considérer comme non-avenu, et à 
y suppléer par des conciles nationaux ; 

Qa*en prenant un milieu, comme le conseillaient 
beaucoup de gens, c'est-à-dire en triant les décrets de 
foi pour les approuver sans délai, sauf b. statuer plus 
tard sur les autres, on ne ferait que reculer l'embarras, 
et s* amasser, pour l'avenir, toutes sortes de dangers; 

Que si, selon d'autres conseils, on les approuvait en 
bloc avec certaines modifications de détail, ce serait 
exposer l'autorité pontificale aux contestations les plus 
délicates ; 

Qu'il n'y avait donc pas à hésiter entre quelques dé- 
sagréments, dont il serait d'ailleurs facile d'atténuer la 

portée, et les orales de tout genre qu'un refus si peu 
attendu attirerait infailliblement sur le Saint-Siège, 

Après Da Mula, voici l'évêque de Vieste, Hugues 
Buoncompagno, cardinal plus tard, mais déjà un des 

oracles du pape, qui résume la position avec encore plus 
de franchise. 

U se demande d'abord pourquoi les décrets de Trente, 
même confirmés par le pa])e, auraient plus d'autorité 

que tant d'autres, dont le pape est resté l'arbitre su- 
prême. La-valeur des lois, selon lui, et non-seulement 
leur valeur active, mais leur sens, dépendent néces- 
sairement de celui qui gouverne. Rien ne l'empêche 
d'opposer l'usage aux lois, la nécessité du moment aux 
nécessités générales prévues dans le décret. Dira-t-on 
que les adversaires du Saint-Siège auront, dans ce nou- 
veau code, un arsenal toujours ouvert? Mais rien de 
plus facile que de le leur fermer. Quand la règle de 
saint François, pleine d'ambiguïtés, menaça d'exciter 
la guerre entre les interprètes, que iit Nicolas Il 
u. ' 3A* 
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en (l(^*fondil rintorprôtation par tout autre que lui-même 
ou ses délégués. Ainsi lera-t-OD sagoaient pour les dé- 
crets du concile. Confirmez-les; mais en établissant que 
personne n*aura le droit ni ne devra même avoir la 
pensée de les interpréter. 

Celle idée plut à Pic IV. C'était pourtant chose inouïe, 
même dans les annales du despotisme papal. Défendre de 
gloser sur d'anciennes lois plus on moins obscures, passe 
encore ; mais publier, en même temps que le code, la dé- 
fense d'en étudier le sens, c'était le dernier pas possible 
dans l'asservissement de la conscience et de la pensée. 

11 fut lait, ce pas gue nous traiterions de fable, si une 
bulle solennelle « n'était pas là pour en faire foi. n En 
vertu de l'autorité apostolique, défense h tous, soit ec- 
clésiastiques, de quelque rang qu'ils puissent élre, soit 
laiques, de quelque autorité qu'ils soient revêtus, aux 
premiers, sons peine d'interdiction, aux seconds, sous 
peine d'exconmiunication, défense, en un mot, h qui 
que ce soit, de faire sur les décrets du concile ni corn- 
metuairesy m gloses^ m annotatimu^ ni scolies, ni ùner- 
prétatiom qwlemques K » 

Après cela, allez reprocher au catholicisme de vous 
dvoii* ôté le droit d interpréter la Bible i Ce qu'.il a mis 

<2d Janvier 15Sà. 

< « ... UUoB commeDtariM, glossas, annotationes, scholia, ul- 
lumve omnioô iQtjerpretationîs genus a uper ipsius concilU decre- 
Us quocumque modo edere. « — Le pape évoque ensaite à lai 
toutes les difficultés qui pourront s*élever. Une côminission per- 
ni.'inente, connuo souale nom de Congrégatim du conciley fut in- 
stituée à cet effet et elle subsiste encore. Ses décisions ont été 
plusieurs fois rocaeillics et publiées. 11 y en a do très curieuseSt 
soit comme amplification des dogmes de Trente, *80it* comme 
amoindrissement des décrets défavorables au pape. 
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lui-même à la place de la Bible, ses décrets, sou coaciie 
par excellefice, ce qu'il a élaboré, ealcuié, pesé» pen- 
dant dix-huit années, — voOà qu'il ne s'en croit pas 
encore assez sur pour l'abandonner h la conscience et 
à la raison des ûdèles. 11 le publie, ce code, mais avec 
une défense qui, strictement observée, équivaudrai! à 
rinterdiction de le lire, car il est clair que vous ne pou- 
vez l'ouvrir, pas plus que la Bible, sans risquer d'en in- 
terpréter quelque endroit autrement que le pape, et, 
conséquemment, d'être excommunié. Ob i oui, Rous- 
seau était un excellent catholique lorsqu'il disait : 
c( L'homme qui pense est un animal dépravé ! » 

XXXl, 

£h bien, eoiants et apologistes de Home, voilà sous 
quel joug vous êtes. Il est vrai que beaucoup ne s'en 
doutent guère, dans les pays, du moins, oik l'Église n'a 

pas le pouvoir en main. Ceux qui, sans avoir rompu 
avec elle^ rompraient évidemment au premier eifort 
pour les asservir, — elle les laisse tranqdlles. Ceux qui 
%ii appartiennent à demi, — elle n'a garde de leur im- 
poser à croire ou à faire au delà de ce que comportent 
la foi et le dévouement de chacun. Ceux qui se croient 
tout à elle, qui l'exaltent, la défendent, — ceux-là, il n'est 
pas 4' avances, ^ de facilités, pas de fl^^pies qu'elle 
ne leur prodigue. Dites un mot, écflVez ui|.e phrase, 
qui ait Tair d'une apologie de l'Église, et quand cette 
phrase, quaîàl-ee^iiot ne porterait que sur ce qu'il y a 
de '{fh»8 acceMdre, la beauté d'une eafliédrale, la ma- 
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jesté d'une grand'messe, la poésie des cloches, — vous 
voilci un de ces hommes de foi, dont le nombre, si on 
en croit certains livres, va croissant tous les jours. Hé- 
las ! oui, il faut Tavouer, le nombre en va croissant ; 
heureusement qu'on peut les voir de près, et, quand on 
les a vus de près, on est bien loi rassuré. Ces prélendus 
hommes de foi, demandez-leur s'ils croient à Tautorité 
de l'Église ; posez-leur des cas où il s'agisse, non de 
parler, mais de se soumettre et d'ob'éir, — et vous ver- 
rez s'ils sont bien diflérenls de ceux qui avouent ne pas 
y croire. Demandez-leur ce qu'ils pensent de T infailli- 
bilité du pape. Les uns, sans hésiter, la nieront, et vous 
leur montrerez que c'est cependant aujourd'hui nn 
do^e, non-seulement à Rome et dans les chaires des 
jésuites, mais chez la presque universalité des évéques 
de tous pays; vous leur direz que le concile de Trente, 
s'il n'a osé l'enseigner en termes formels, l'a formelle- 
ment supposée lorsqu'il a soumis ses décrets au juge- 
ment de Pie IV Les autres prétendront l'admettre; 

• 

* N'oablions pas non plus sous quelle forme Tapprobation fut 
accordée. Autant on s'était donné de peine pour éludor, jusque-là, 

la question de l'autorité respective des conciles et des papes, au- 
tant Pie IV est bardi < la trancher en sa faveur. « Après mûre 
délibération, 'h-'û dans.5.. bulle, ayant reconnu que tous ces dé- 
crets sont c tliolioiic", utiles et salutaires au peuple chrétien» 
nous les con rmoiiF;, ordonnant qu'ils soient reçus et observés. » 
Ainsi, CCS déc. ot.i qu'il confirnic, il ne les a pas seulement recon- 
nus utiles et . r.iuicircs^ mais catholiques ; il les a donc jugés, sou- 
verainement ju^és, au point de vue de la foi, comme au point 
de uc disci.ilinaire. Il prononce, mais après mûre ilc'iLcralion, 
Il accorde... T'ous sommes rlonc en ùroit de supposer le cas où il 
aurait reiusé, et de nous demand* r ce qu'il serait advenu, dans 
ce cas, de l'autorité du concile. Si cette difliculté n'en est pas 
une pour ceux qui admettent franchement l'omnipoieuce du pape 
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et vous n'aurez, comme pour l'autorité de l'Église, qu'à 
les faire entrer dans quelques détails pour leur prouver 
qu'ils ne Fadmettent pas. Essayeront-ils de distinguer 
entre rinfaillibililé en dogme et la faillibilité en disci- 
pline? Vous pouvez encore leur prouver, non-seule- 
ment, comme nous l'avons fait S que cette distinction 
n'a jamais été admise à Rome, mais qu'il existe une 
foule de décrets tellement mélangés de discipline et de 
dogme, que vous les défiez d'y opérer ce triage. 

Et que parlons-nous de papes, de bulles papales? Le 
concile lui-m^e, cet infaillible résumé du dogme ro- 
main, — vous avez cent moyens de prouver à ces gens- 
là qu'ils n'y croient, au fond, pas davantage. Et ici, 
vous pouvez hardiment ne pas borner vos expériences 
aux hommes décidément supérieurs par l'instruction ou 
le talent. Tous ceux que vous pourrez amener h raison- 
ner, à se rendre un peu compte de ce qu'ils croient, — 
vous leur montrerez, dans le concile, des choses qu'ils 
ne croient pas, qu'ils ne croiront jamais ; vous leur arra- 
cherez ainsi l'aveu, direct ou indirect, n'importe, qu'ils 
ne sont pas catholiques; et, dans ces mêmes décrets de 
Trente sous lesquels ils vous croient depuis longtemps 
écrasé, — à leur tour ces croyants pourront compter 
sur leurs doigts sous le coup de combien de condamna- 
tions et d'anathèmes ils ont été jusqu'ici, ils sont en- 
core, ils seiont toute leur vie. 

et sa supériorité sar les conciles, c'est un rade embarras pour 
ceux qui la nient. Partout et sous toutes les formes vous retrou- 
vez ce grand problème qui suffirait pour bouleverser l'Église de 
Rome, n'était l'immense intérêt que tous ont à le laisser som- 
meiller. 

* Tome P% liv. I, xxi. 
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Le calliolicisme, nous dil-on, est un et invariable, 
^ous l'avons nié. Les querelles qui agitèrent le concile, 
les intrigues auxquelles il fallut avoû* recours pour 
écarter ou trancher tant de questions importantes, les 
preuves que nous avons eues de la nouveauté et de l'ori- 
gine liuniaiiie de tant d'ai licles de foi, — tout nous au- 
toriserait à nier encore, en lerminaut, comme nous 
l'avons tant de fois fait dans le cours de cette histoire, 
et cette unité et cette invaiiabilité. Mais ici, non ; accep- 
tons-les. Le catholicisme est un; soit. Le catholicisme 
est invariable; soiU Dans le point de vue que nous ve- 
nons d'indiquer, ses adversaires n'en seront que plus 
forts contre luL Si le catholicisme est un, il n'y a qu'un 
moyen d'Otre catholique : c'est d'avoir une égale loi à 
tout ce qu'il eoseigue ; c'est d'èlre prêt à di^e otù et 
non-seulement aux quatre ou cinq dogmes prin- 
cipaux qui caractérisent, en gro^ la foi romaine, mais 
à tous les dogmes secondai i es que Rome en a tirés, k 
tous les dévelo})i)enients qu'elle leur a donnés. Grâce ci 
l'infaillibilité, tout se tient ; c'est un gigantesque arceau 
dont vous ne pouvez ôtér une pierre, fût-ce la moindre, 
sans que le tout ne s'écroule. Formulés en vertu de la 
même autorité, tous les cnseignenienls de Rome ont un 
droit égal k votre absolue soumission. Vous^ie pouvez 
douter d'un seul sans douter, par là même, de l'auto- 
rité qui enjoint d'y croire ; vous ne pouvez en rejeter un 
' seul sans renverser (oui Tédilice de rinfaillihililé, car si 
l'Église a pu errer sur mi point, même imperceptible, 
il n'y a plus de raison pour qu'elle n'ait pas erré sur 
d'autres. Niez-le, cet imperceptible point, et vous 
n'êtes plus catholique, puisque vous abandonnez, en 
fait, le principe sans lequel votre Église n'est rieft^de 
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plus qu'une quelconque des Iraclions de la Réforme. 

Ce serait doue, si nous pouvions forcer les hommes à 
être conséquents, ce serait aujourd'hui chose facile que 
d'ébranler et de renverser le catholicisme. Parmi toutes 
les obj celions dont nous avons semé ces deux volumes, 
s'il en esl une, une seule de fondée, c'est, en réalité, 
comme si elles Tétaient toutes. Que les Pères de Trente 
se soient trompés une fois ou cent fois, peu importe : les 
voilà faillibles. Qu'un catholique nous accorde un point 
ou cent points, peu importe : il a avoué qu'il ne croit 
pas à l'infaillibilité de son Église. Il * a examiné, il a 
choisi... n est donc protestant, car il admet le principe 
fondamental du protestantisme. S'il s'arrête là, s'il con- 
tinue à Si,e croire ou à se dire enfant de l'Église de Home, 
c'est qiî'il n'ose, ou qu'il ne sait pas, ou qu'il ne veut 
pas arriver aux conséquences. 

Mais ceux qui, piu crainte, n'osent pas, ou, par igno- 
rance, ne savent pas, ou, par.indiflérence, ne veulent 
pas, — hélas !... n'est-ce pas à peu près la totalité ? Ne 
nous faisons donc aucune illusion sur le résultat de nos 
efforts. Il y *a vingt ans qu'on nous parlait de.la ruine 
du catholicisme comme d'une chose toute simple, iné- 
vitable, prochaine; on aurait volontiers fixé l'année. 
Sans doute, il tombera ; nous croirions faire injure à la 
Bible et à la raison si nous nous surprenions pensant que 
la victoire.ne leur restera pas. Il tombera. . . niais quand ? 
' S'il a peu foi en l'Évangile, puiscyi'il le foule aux pieds' ^ 
en tant de choses S peu foi même à plusieurs de ses 

< « Je donnerais mes deux mains pour croire en lésos-Cbrist 
aïKvi fermement que le pape B*y croit pas. » 
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propres dogmes, connue nous l'avons surabondamment 
prouvé, — il a foi en lui-même, en son uuilé, vraie ou 
fausse, en son organisation puissante, en son empire 
sur les masses, et, avec cela, oii va loin. Certes, nous 
les avons assez souvent montrés désespérant de leur 
œuvre, ( T's lionnnes ([u'il a\iiit réunis, il y a trois siè- 
cles, pour fixer et coordonner sa foi. £h bien, si nous 
avions raconté en détail la fin de leur dernière assem- 
blée, il nous aurait fallu les peindre unis, joyeux, se 
serrant la main, s embrassant avec des lannes de sur^ 
prise et de bonheur. Du sein de ces tâtonnements, de 
ces querelles, de ces crises de tout genre, était enfin 
sorti quelque chose qu'on pourrait donner pour de Tn- 
nité. .. On n'en voiilail pas davanlagc. (Iclui qu'on avait 
le plus redouté, l'ancien chef de l'opposition, le car- 
dinal de Lorraine, rédigea, entonna lui-même les ac- 
clamations par lesquelles se termina la séavce. Du haut 
de sa ciladelle recrépie, Rome recommençait à regarder 
ses ennemis en face, et les derniers mots du concile fu- 
rent : « Anathème ! anathëmel » 

MaiSv grâce à Dieu, cette citadelle élevée à Trente 
n'est formidable que pour qui la voit de loin et d'en 
Ji)as; c'est de près et de haut que nous avons tâché de 
la voir et de la montrer. A côté de la montagne de 
Trente, il y a la triple montagne de TÉcriture, de l'his- 
toire et de la raison. C'est là que nous avons essavé de 
conduire nos lecteurs. Nous moulions... Fautre s'abais- 
sait; et nous n'étions pas au sommet que nous plon- 
gions en plein dans les remparts dont Rome a chargé la 
sienne. On se rappelle ce que nous avons alors aperçu 
d'incohérence dans le pian, de vices dans les détails, de 
fragilité dans les fondements des plus hautes toursT Ce 
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n'était pas sans effort et sans chagrin, qu'on veuille 
bien le croire, que nous regardions si souvent et si 
obstinément la iem plutôt qoe le ciel; il nous eo 
coûtait, et beaucoup, de plier aux Apres contours de la • 
polémique ces doctrines de paix, d'amour, de vie, que 
Dieu nous a appelé à publier, dans un tout autre lan- 
gage, du haut de la chaire évaogélique. Maïs, — nous 
l'en prenons à témoin, — jamais la haine de rerreur ne 
s'est changée sous notre plume, jamais dans notre cœur, 
surtout, en la haine de ceux qui la professent; et si 
nous avons réussi à inspirer nos sentiments, conune 
nous espérons avoir justifié nos idées, ce ne sera pas en 
criant, comme les Pères de Trente : « Anathème ! ana- 
thèrae ! » — mais en demandant à Dieu d'éclairer, de 
toucher, de pardonner^ de bénir, que nos lecteurs fer- 
meront ce livre. 



fin 



35 
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APPENDICE 

SUR LA QUESTION DU SÉJOUR DE SAINT PIERRE A ROME. 



Nous avoBS dit (yoL ii, page 169) que Clément 
Bomain parle de saint Pierre comme étant mort dans 
rOccident, mais sans ajouter que ce soit à Rome. 

Ayant relu avec plus d'attention le t^te original de ce 
Père, nous l'avons trouvé beaucoup plus contraire en- 
core aux assertions de l'Église de Rome. « Pierre, dit-il| 
a supporté, non pas une ou deux épreuves, mais un grand 
nombre d'épreuves, et, ayant souffert le martyre, fl a 
passé à la gloire qui lui était due. Paul, sept fois jeté 
en prison, battu de verges, lapidé, a remporté le prix 
de la constance. Devenu, dans tOrîeM et dans eOed^ 
dm, le héraut de la Parole de Dieu, il a illustré sa foi, 
instruisant le monde entier dans la justice, et, arrivé 
jusque dam i'Oecident, û a souffert le martyre sous les 
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empereurs, etc. »— Ainsi, dans l'éloge de saint Paul, 

rauteur iusiste à deux reprises sui' ce quïl est venu 
évangéliser TOccident ; dans l'éloge de saint Pierre, où 
ce point eût été bien plus important à signaler, il ne 
dit rien de semblable. 
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CLÉMENT RONUIN. Voir4*appeii4ice. * 

CLÉMENT VII. Son caractère. Son rdle dans les préliminaires du coih 
cile. I. 12. 

COMMENDES. Origine et abus. I. 262. 

COMMUNION sous les deux espèces. Discussion générale de la ques- 
tion. I. 328. — Motifs réels du retranchement de la oonpe. 332. 

— Demandes du colloque do Poissy. II. 39. — La question est 
reprise à Trente. 65. — Décret dogmatique; sa timidité et ses 
obscurités. 78. — Le concile refuse la concession de la coupe. 87. 

— Objections faites, à Trente, contre le décret dogmatique. 88. 
On reprend la question de la concession. 113« — Majorité 

contre, ilk* — Nouveau renvoi au pape. 120* 

CONCEPTION inunaculée. Historique de la question. 1. 187» — Le 
concile ne s'est pas prononcé. 101. — Progrès postérieurs. 192. 
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venue qu'après coup. I. fjS. — 170. — II. 2/j. — 259. — Ouver- 
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ments pénibles. 197. — Translation à Bologne, mars 1547.270. 
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translation. 290. — 29ii. — Interruption de trois ans. — Con- 
vocation par Jules II en 1550. 317. — Arrivée de six docteurs 
protestants. 407. — Revers de Charles Quint. Suspension indé- 
finie du concile. 400. 

L'affaire est reprise en 1560^ sous Pie IV. H. 18» Le roi de 
fVanoe et l'empereur demandent un concile tout nouveau. 24* 
Le pape évite» dans sa buUe, de dire s'il s'agit d'un noùveau 
concile ou de la reprise de Tandon. 26. ~ Réouverture, le 18 
Janvier 1562. 41. On évite de déclarer la continuation. A2.~* 
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L Sous Paul m. 1545. L 28. 
n. Sous Jules m. 1550. L 317. 
m. Sous Pie IV. 1561. H. 20. 

CORDELIERS. Leur querelle avec les Jacobins au sujet de rimoia- 
culée Conception. L 187. 
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CULTE des Saints, de la Vierge, etc. Voyez Saints% Vierge, images. 
Reliques, etc. 

D 

DISCIPLINE. Mélange des décrets de discipline et de foi. I. 82. — II. 
327. — Les papes s'attribuent l'infaillibilité eu matière de disci* 
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DiVORCE. V<Qres Mariage. 
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